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À MON PÈRE ET À MA MÈRE

 

 

…« En dehors des reportages qui vous sont assignés, vous devez toujours être réceptif à toute virtualité d’information de sources étrangère, y être préparé et agir en fonction de celle-ci, même si cela peut vous conduire à la frontière du système solaire – peut-être même à l’extrême limite de l’univers »…

Extrait du Manuel du Journaliste Interplanétaire.

 
CHAPITRE PREMIER

Herb Harper alluma brusquement la radio et une voix grogna, à des milliards de kilomètres : « Vaisseau de Police 968. Continuez à surveiller le cargo Vulcain sur le parcours Terre-Vénus. Le fouiller pour recherche de stupéfiants. Position approximative… »

Herb tourna le bouton. Une voix endormie flotta à travers le vaisseau : « Vaisseau de plaisance Helen, à trois heures de Sandebar. Avez-vous des messages pour nous ? »

Il tourna encore le bouton. La voix de Tim Donovan, le fameux journaliste de la radio, s’éleva, rauque et sèche : « Tommy Evans devra attendre encore quelques jours avant de tenter son vol pour Alpha Centauri. La Commission du Commerce Solaire affirme avoir trouvé des fautes dans la construction de ses nouveaux générateurs, mais Tommy continue à soutenir que ces générateurs le propulsent à une vitesse bien supérieure à celle de la lumière. Néanmoins, il lui a été ordonné de ramener son vaisseau sur Mars pour que les techniciens puissent le vérifier avant son départ définitif. Tommy est maintenant sur Pluton, tout prêt à se lancer dans l’espace au-delà du système solaire. Aux dernières nouvelles, il n’avait effectué aucune manœuvre pour obéir à l’ordre de la Commission. Les partisans de Tommy, irrités par cet ordre, disent qu’il vient de plus haut, l’attribuent à des manœuvres politiques… »

Herb éteignit la radio et se dirigea vers la porte qui séparait le poste d’équipage du Space Pup de la salle des commandes.

« Tu entends ça, Gary ? demanda-t-il. Nous irons peut-être voir cet Evans, après tout. »

Gary Nelson, tout en tirant sur sa pipe noire et encrassée, fit une grimace agressive à l’adresse de Herb. « Qui s’intéresse à cet assoiffé de gloire ? » demanda-t-il.

« Quelle mouche te pique maintenant ? » « Aucune, sinon Tommy Evans. Depuis que nous avons quitté Saturne, nous n’avons entendu Donovan parler que de ce Tommy Evans. »

Herb regarda son compagnon dégingandé. « Tu as sûrement une forme maligne de la fièvre de l’espace, dit-il. Tu es comme un ours mal léché ces jours-ci. »

« Qui n’attraperait la fièvre de l’espace ? » dit-il sèchement. Il fit un geste vers le hublot : « Rien que l’espace. Les ténèbres avec de petites étoiles. Des étoiles qui ont oublié comment scintiller. On va à des centaines de kilomètres à la seconde et on se demande si on bouge. Pas de changement de décor. Quelques mètres carrés d’habitation. Et l’espace noir qui vous oppresse, qui vous nargue, qui essaie d’entrer… »

Il se tut et se laissa tomber mollement sur le siège du pilote.

« On fait une partie d’échecs ? » demanda Herb.

Gary s’agita sur son siège et aboya : « Ne me parle plus d’échecs, espèce d’excité. Je t’envoie promener dans l’espace si tu recommences. J’en mets ma main au feu. »

« Je pensais que ça pourrait te calmer », dit Herb.

Gary pointa sa pipe vers lui. « Si je tenais le type qui a inventé les échecs à trois dimensions, dit-il, je lui tordrais le cou. L’ancien jeu était déjà assez embêtant, mais celui-ci, avec ses trois dimensions, ses vingt-sept figures… » Il hocha tristement la tête. « Il devait être à moitié dingue », ajouta-t-il. « Il était effectivement un peu toqué, dit Herb, mais pas à cause des échecs à trois dimensions. C’était un type qui s’appelait Konrad Fairbanks. Il est maintenant dans un asile, là-bas, sur la Terre. J’ai pris une photo de lui un jour, à sa sortie du tribunal. Juste après que le juge ait dit qu’il n’était pas tout à fait sensé. Les flics m’ont poursuivi mais je leur ai échappé. Le Vieux m’a donné une prime de dix dollars pour le cliché. »

« Je m’en souviens, dit Gary. La plus grande intelligence mathématique de tout le système. Il résolvait des équations que personne ne pouvait comprendre. Il est devenu fou quand il a prouvé qu’il y avait réellement des cas où un et un ne faisaient pas deux. Il l’a prouvé, tu comprends. Ce n’était pas seulement de la théorie ou de l’idolâtrie mathématique. »

Herb traversa la salle des commandes et resta derrière Gary, regardant à travers le hublot. « Tout va bien ? » demanda-t-il. Gary émit un grondement guttural.

« Qu’est-ce qui pourrait aller mal dehors ? Même pas un seul météore. Rien à faire, que s’asseoir et regarder. Et en fait c’est inutile. Le pilote-robot s’occupe de tout. »

Le ronflement assourdi des géosecteurs emplit le vaisseau. Il n’y avait pas d’autre bruit. Le vaisseau semblait immobile dans l’espace. Saturne oscillait au loin sur la droite, disque de lumière dorée, cerclé d’anneaux fins et brillants. Pluton était un point presque mort à l’avant, un peu sur la gauche. Le Soleil, à trois milliards de kilomètres sur l’arrière, était hors de vue.

Le Space Pup avait le cap sur Pluton, à une vitesse qui approchait de mille kilomètres à la seconde. Les géosecteurs, fléchissant la courbure de l’espace même, lançaient le frêle vaisseau dans le vide à une vitesse qui eût été inimaginable moins de cent ans plus tôt.

Et maintenant Tommy Evans, là-bas sur Pluton, était prêt, si du moins la Commission du Commerce Solaire voulait bien renoncer à son intervention, à lancer son bâtiment expérimental hors du système solaire, vers l’étoile la plus proche, distante de 4,29 années-lumière. À condition que ses déflecteurs géodésiques perfectionnés, à gravitation électrique, répondissent à la prétention de leurs inventeurs, il dépasserait la vitesse de la lumière, disparaîtrait dans les limbes de l’impossibilité que des savants avertis, quelques siècles plus tôt seulement, avait déclarée hors d’atteinte.

« Ça donne un peu le vertige », déclara Herb.

« Quoi donc ? »

« Eh ! bien, répondit-il, le grand coup de Tommy Evans. Ce type fait l’histoire. Et nous serons peut-être là lorsqu’il la fera. Il est le premier à tenter un vol vers les étoiles et s’il gagne, il y en aura beaucoup d’autres. L’homme s’éloignera encore et encore, et toujours plus loin, peut-être jusqu’à l’endroit où l’espace est encore en explosion. »

Gary grogna. « Il faudra sûrement qu’ils se dépêchent, dit-il, parce que l’espace explose vite. »

« Mais enfin, dit Herb, tu ne peux pas rester assis là, à prétendre que le genre humain n’a pas fait de progrès. Prends ce vaisseau par exemple. Nous ne dépendons plus des fusées, sauf pour le décollage et l’atterrissage. Une fois dans l’espace, nous branchons les géosecteurs, nous fléchissons l’espace et nous allons à une vitesse qu’on ne pourrait attendre d’aucune fusée. Nous avons un générateur d’atmosphère qui nous fournit de l’air. Plus question de stocker de l’oxygène et de dépendre des purificateurs d’air. Même chose pour la nourriture. L’appareil prend matière et énergie dans l’espace et le transforme en bifteck et en pommes de terre – ou du moins en leur équivalent nutritif. Et nous envoyons nouvelles et clichés à travers des milliards de kilomètres d’espace. On n’a qu’à s’asseoir devant ce téléscripteur spatial, manipuler les touches, et quelques heures plus tard à New-York une autre machine écrit ce qu’on a transmis. »

Gary bâilla. « Comme tu y vas, dit-il. Nous n’avons même pas encore commencé – le genre humain, je veux dire. Ce que nous avons fait n’est rien par rapport à ce que nous allons faire. Du moins si le genre en question ne devient pas tellement dingue qu’il se supprime d’abord. »

Le téléscripteur spatial, dans le coin de la salle, bredouilla et bégaya, commençant à chauffer sous l’effet des signaux d’avertissement, lancés des heures plus tôt et à trois milliards de kilomètres.

Les deux hommes se précipitèrent de l’autre côté de la cabine et se penchèrent sur lui.

Lentement, laborieusement, les touches commencèrent à fonctionner.

 

« NELSON, À BORD DU SPACE PUP, APPROCHANT DE PLUTON. AVONS INFORMATION EVANS POURRAIT DECOLLER POUR CENTAURI SANS AUTORISATION DE C.C.S. DONNEZ TOUTE LA VITESSE POSSIBLE DIRECTION PLUTON. MANŒUVREZ AU PLUS VITE. TRES IMPORTANT. URGENT. AMITIES. EVENING ROCKET. »

 

La machine ronfla avant de s’arrêter. Herb regarda Gary.

« Cet Evans a peut-être quelque chose dans le ventre après tout, dit Gary. Il va peut-être dire à la C.C.S. d’aller se faire voir. Ça fait assez longtemps qu’ils le cherchent. »

Herb grogna. « Ils ne vont pas le poursuivre, c’est sûr. »

Gary s’assit devant le tableau d’émission et mit le contact. Le bourdonnement des générateurs électriques noya le gémissement des géosecteurs pendant qu’ils fournissaient la puissance nécessaire pour lancer une onde d’énergie vers la Terre à travers le vide.

« Cette installation n’a qu’un défaut, dit Gary. Elle prend trop de temps et elle consomme trop d’énergie. Je voudrais bien que quelqu’un se dépêche de trouver un moyen d’utiliser les rayons cosmiques comme ondes porteuses. »

« Le Docteur Kingsley, sur Pluton, a consacré pas mal de temps aux rayons cosmiques, dit Herb. Il résoudra peut-être le problème dans un an ou deux. »

« Le Docteur Kingsley a passé pas mal de temps sur un tas de choses. S’il voulait bien parler, nous aurions plus d’une histoire à envoyer de Pluton. »

Le ronflement des dynamos avait atteint une puissance constante. Gary jeta un coup d’œil aux cadrans et avança les mains. Il écrivit :

 

« EVENING ROCKET. TERRE. CONTACTONS IMMÉDIATEMENT EVANS SI TOUJOURS SUR PLUTON. SINON ENVERRONS REPORTAGE DU VOL. RIEN À SIGNALER ICI. BEAU TEMPS. HERB À FAIT TOMBER NOTRE DERNIÈRE BOUTEILLE ET L’A CASSÉE, SUGGÈRE AUGMENTATION. »

 

« Je les ai bien eus, dit-il, avec la dernière phrase. »

« Tu n’avais pas besoin de parler du Scotch, déclara Herb. Il m’a juste glissé des mains. »

« Bien sûr, dit Gary, il t’a juste glissé des mains. Et paf ! en plein sur une assiette en fer, et la bouteille éclate. Maintenant, c’est moi qui garde l’alcool. Si tu veux un verre, demande-le moi. »

« Kingsley en aura peut-être, dit Herb plein d’espoir. Il nous en prêtera peut-être une bouteille. »

« Dans ce cas, déclara Gary, tu n’y toucheras pas. Entre ce que tu bois et ce que tu fais tomber, je n’ai pas plus d’un verre ou deux sur chaque bouteille. Nous avons encore Uranus et Neptune à faire, et ça promet d’être une longue étape sans boire. »

Il se leva et marcha vers l’avant du vaisseau, en regardant à travers le hublot.

« Rien que Neptune et Uranus, dit-il. Et c’est assez. Si jamais le Vieux découvre d’autres reportages sensationnels et aussi dingues, il peut chercher quelqu’un d’autre pour les faire. À mon retour je vais lui demander de me rendre mon ancien poste au port spatial et je m’installerai là pour le reste de ma vie naturelle. Je regarderai les vaisseaux arriver et partir, et je me jetterai à genoux à chaque fois.

« Donne plus de puissance », dit Herb. Très vite la tache lumineuse grandit, prit une forme définie. Gary augmenta le grossissement jusqu’à ce que l’objet emplît tout l’écran.

C’était un vaisseau – et pourtant ce ne pouvait en être un.

« Il n’a pas de tubes lance-fusées, dit Herb avec stupéfaction. Sans tubes, comment peut-il quitter le sol ? On ne peut utiliser les géosecteurs pour décoller. Ils tordent l’espace. Ils mettraient une planète sens dessus dessous. »

Gary l’observait avec attention. « Il n’a pas l’air de bouger, dit-il. Il peut y avoir mouvement, mais impossible à détecter. »

« Une épave ? » suggéra Herb. Gary hocha la tête. « Ça n’explique pas davantage l’absence de tubes. »

Les deux hommes levèrent les yeux de l’écran et se regardèrent.

« Le Vieux a dit qu’il fallait se hâter vers Pluton », rappela Herb.

Gary fit volte-face et regagna à grand pas le poste de contrôle. Il plia sa carcasse pour se glisser sur le siège du pilote et coupa le contact du contrôle-robot. Il étendit la main, débrancha les géosecteurs, fit passer le carburant dans les chambres d’explosion des fusées.

« Accroche-toi, dit-il lugubrement. Nous nous arrêtons pour voir de quoi il retourne. »


CHAPITRE DEUX

La mystérieuse capsule spatiale n’était éloignée que de quelques kilomètres. Avec Herb aux commandes, le Space Pup croisait à une distance sans cesse réduite autour de l’objet luisant qui se trouvait là, juste en dehors de l’orbite de Pluton.

C’était un vaisseau spatial. De cela on ne pouvait douter, malgré l’absence des tubes lance-fusées. Il restait immobile. On ne percevait aucune vibration de machines, aucun signe apparent de vie, quoiqu’une pâle lueur brillât derrière les hublots de ce qui était probablement le poste d’équipage, juste derrière la salle de commandes.

Gary était accroupi dans le sas pneumatique du Space Pup, la valve extérieure rabattue. Il vérifia que ses pistolets étaient bien dans leurs étuis et précautionneusement essaya les unités motrices miniature de sa combinaison spatiale.

Il parla dans le micro de son casque.

« Ça va, Herb. J’y vais. Essaie de tourner un peu plus près. Regarde bien. Cet objet peut être de la dynamite. »

« Fais gaffe, mon vieux », répondit la voix de Herb dans les écouteurs.

Gary se redressa et se jeta hors du sas. Il flotta mollement dans l’espace, dans un abysse de néant, lieu sans orientation, sans haut ni bas, un lieu enfin sans substance, sous le regard brûlant des étoiles lointaines qui le cernaient.

Sa main gantée d’acier s’abaissa vers le mécanisme de propulsion qui lui entourait la taille. Les tubes lance-fusées miniatures émirent de faibles lueurs bleues et il fut projeté en avant, en direction du vaisseau mystérieux. Comme il tournait trop loin sur la droite, il donna un peu plus de carburant au tube de droite et redressa la direction.

Sans à-coups, sous l’impulsion puissante des tubes de sa combinaison spatiale, il allait de l’avant, à travers l’espace, vers le vaisseau. Les lumières miroitantes du Space Pup virèrent lentement devant lui puis sortirent de son champ de vision.

Au bout de quatre kilomètres, il arrêta les tubes et glissa lentement vers la capsule en dérive. Les semelles de ses bottes magnétiques frappèrent le flanc alvéolé et il se mit debout.

Il se dirigea prudemment vers un des sabords d’où venait la faible lueur. Étendu de tout son long, il regarda attentivement à travers la glace, épaisse de trente centimètres. La lumière était rare et il ne voyait presque rien. Il n’y avait pas signe de vie, aucune preuve que le bâtiment fût occupé. Au milieu de ce qui avait été le poste d’équipage, il vit une grande forme rectangulaire, comme une immense boîte. À part ceci, il ne pouvait rien distinguer.

Il retourna vers le sas et vit qu’il était soigneusement fermé. Il s’y attendait. Il frappa les hublots de ses lourdes bottes, dans l’espoir d’attirer l’attention.

Mais s’il y avait un être vivant à l’intérieur, ou il n’entendit pas, ou bien il ne tint pas compte du fracas que faisait Gary.

Lentement il s’écarta du sas, en direction du hublot d’observation de la salle des commandes, dans l’espoir d’avoir, de cet endroit, un meilleur point de vue sur l’intérieur de la capsule. En se déplaçant, il aperçut une curieuse irrégularité juste à droite du sas, comme si on avait gravé de légers traits dans l’acier de la coque.

Il se mit à genoux et vit un message succinct, d’une seule ligne, gravé dans le métal. Il le frotta de sa main gantée pour essayer de le déchiffrer. Il s’y appliqua laborieusement. C’était une déclaration simple, précise, directe. Quand on écrit avec de l’acide et du métal, on est forcément laconique. Le message disait :

Hublot d’observation salle commandes ouvert.

Stupéfait, il relut le message, en croyant à peine ses yeux. Mais c’était bien cela. Cette unique phrase, écrite dans une intention unique. Simplement des directives pour la voie d’accès.

Accroupi sur le blindage, il sentit un frisson le parcourir. On avait gravé ce message dans l’espoir que quelqu’un viendrait. Mais il était peut-être trop tard. Le vaisseau avait une allure archaïque. Ses lignes, la façon dont les sabords étaient disposés dans la coque, étaient les caractéristiques de constructions spatiales périmées depuis des siècles.

Il trembla du frémissement glacé du mystère et sentit la tristesse profonde de l’espace ambiant se resserrer sur lui. Son regard s’éleva au-dessus du contour déjeté de la coque et il vit le regard d’acier des étoiles lointaines. Étoiles fermement assurées dans la profondeur de nombreuses années-lumière, qui le narguaient, qui narguaient les hommes nourris par les rêves de conquête stellaire.

Il se secoua, essayant d’écarter l’étreinte insinuante d’une demi-terreur, chercha à repérer le Space Pup et le vit qui s’éloignait lentement sur sa droite.

Rapidement mais avec prudence, il se dirigea vers l’avant du vaisseau puis vers le hublot d’observation.

Accroupi devant celui-ci, il scruta l’intérieur de la cabine des commandes. Mais ce n’était pas une salle de commandes. C’était un laboratoire. Dans la pièce étroite qui avait un jour abrité les instruments de navigation, il n’y avait plus trace de tableau de bord, de calculateur, ni d’écran télescopique. À leur place, on voyait des tables de travail, couvertes de matériel scientifique, de rangées de ballons et d’éprouvettes. Tout l’attirail du chimiste.

La porte qui menait au poste d’équipage, où il avait vu la grande boîte oblongue, était fermée. Tout le matériel et les flacons étaient soigneusement rangés dans le laboratoire, alignés avec méthode, comme si quelqu’un avait mis de l’ordre avant de partir.

Il s’interrogea un instant. Cette absence de tubes lance-fusées, ces preuves que le vaisseau datait de plusieurs siècles, le message griffonné à l’acide près du sas, le laboratoire dans le poste des commandes… où tout cela mis ensemble conduisait-il ? Il hocha la tête. Cela n’avait pas grand sens.

Il se cala contre la paroi d’acier de la coque et poussa le hublot d’observation. Mais il ne pouvait exercer qu’une faible pression. Le manque de force de gravitation, la difficulté à s’assurer fermement rendaient la tâche ardue. Il se redressa et frappa de ses lourdes bottes contre la glace, mais elle refusa de céder.

En désespoir de cause, il aurait pu utiliser ses armes, et faire feu pour s’ouvrir un passage. Mais ce serait un travail long et fastidieux… comportant un danger certain. Il devait y avoir, se dit-il, un moyen plus simple et plus sûr.

Soudain il vit ce moyen, mais il hésita, car là aussi il y avait danger. Il pourrait s’allonger sur le hublot, actionner les tubes lance-fusées de sa combinaison et utiliser son corps comme bélier, comme levier, pour forcer les charnières rebelles.

Mais le risque était grand que la puissance ne devînt trop forte, et qu’elle ne réduisît son corps en capilotade contre la glace épaisse.

Haussant les épaules à cette pensée, il s’aplatit contre le hublot, les mains refermées sous lui autour des commandes de ses tubes. Lentement il tourna les boutons. Les fusées le poussèrent brutalement, le pressant contre la glace. Il coupa brusquement le contact. Il lui avait semblé, un instant, que la glace avait joué, juste un peu.

Après une profonde inspiration, il remit le contact. Une fois encore, il fut écrasé contre le hublot, poussé par les tubes flamboyants.

Tout à coup le hublot céda, pivota et le précipita dans le laboratoire. Il coupa rageusement le contact. Il heurta le sol brutalement, son casque se fêla profondément. Il se remit debout en chancelant. L’atmosphère s’échappait avec un bruit plaintif. Il avança d’un pas mal assuré, se jeta sur le hublot et le fit claquer violemment. Il se referma avec un bruit sourd, et s’enfonça profondément sous la poussée de l’air.

Il y avait là une chaise près d’une table, et il s’y laissa tomber, encore étourdi par sa chute. Il secoua la tête pour éteindre les trente-six chandelles.

Il y avait de l’atmosphère dans cet endroit. Cela signifiait qu’un générateur d’atmosphère fonctionnait encore, que le vaisseau n’avait pas de fissure et était toujours étanche.

Il leva légèrement son casque. L’air frais et pur, bien meilleur que celui de son équipement, pénétra ses narines. Un peu trop d’oxygène, peut-être, mais c’était tout. Si la machine à atmosphère avait marché longtemps sans surveillance, elle avait pu se dérégler un peu, et mêler un peu trop d’oxygène à l’air produit.

Il repoussa son casque et le laissa pendre sur sa nuque, aspirant l’atmosphère à pleines goulées. Ses idées devinrent vite plus claires.

Il jeta un regard circulaire sur la pièce. Peu de choses qu’il n’ait déjà vues. C’était un laboratoire fonctionnel et bien muni, mais une bonne partie de l’équipement, il s’en rendait compte à présent, était ancienne. Quelques instruments étaient périmés et cela concordait avec l’ensemble.

Un document encadré était pendu au-dessus d’un meuble et il se leva pour le regarder. Il se pencha très près pour le lire. C’était un diplôme de la Faculté des Sciences d’Alkatoon (Mars), l’une des meilleures universités de la Planète Rouge. Le diplôme avait été décerné à une certaine Caroline Martin.

Gary relut le nom. Il lui semblait le connaître. Cela éveillait un souvenir en lui, mais il ne pouvait dire lequel, souvenir fuyant qui lui échappait de très peu.

Il parcourut la pièce du regard.

Caroline Martin.

C’était une femme qui avait laissé un diplôme dans cette cabine, souvenir pitoyable vieux de nombreuses années. Il se pencha à nouveau et regarda la date sur le parchemin : 5976. Il siffla doucement. Mille ans plus tôt !

Mille ans. Et si Caroline Martin avait laissé ce diplôme ici mille ans auparavant, où était Caroline ?

Martin maintenant ? Que lui était-il arrivé ? Était-elle morte dans un secteur lointain du système solaire ? Était-elle morte dans ce vaisseau même ?

Il se retourna et marcha à grands pas vers la porte qui se séparait du poste d’équipage. Il étendit la main et poussa la porte. Il franchit le seuil puis s’arrêta dans son élan.

Au milieu de la pièce se trouvait la boîte oblongue qu’il avait vue du sabord. Ce n’était pas une boîte, mais un réservoir, solidement fixé au sol par des crochets d’acier.

Le réservoir était plein d’un liquide verdâtre et dans ce liquide une femme était étendue, couverte d’un vêtement métallique étincelant sous la lumière qui tombait de l’unique lampe au radium, au plafond, juste au-dessus de la cuve.

Le souffle coupé, Gary s’approcha et scruta, par-dessus le bord du réservoir, le visage de la femme, à travers le liquide vert et transparent. Elle avait les yeux clos ; de longues boucles noires encadraient la blancheur de ses joues. Elle avait un front haut et de longues tresses de jais étaient enroulées autour de sa tête. Ses sourcils noirs et arqués se rejoignaient presque, à la racine d’un nez délicatement modelé. Sa bouche était un peu trop grande, et ses lèvres minces et rouges avaient un tracé aristocratique. Ses bras étaient allongés le long de son corps et la robe métallique descendait en courbes fluides de son cou à ses chevilles.

Près de sa main droite, au fond de la cuve, se trouvait une seringue hypodermique, brillant malgré le liquide vert où elle baignait.

Gary retint son souffle.

Elle avait l’air vivante et pourtant elle ne pouvait être en vie. Il y avait sur ses joues un éclat de jeunesse et de beauté, comme si elle ne faisait que dormir.

Parée comme pour la mort. Mais son apparence même était un démenti à la mort. Son visage était calme, serein… avec quelque chose d’autre. L’attente, peut-être. Il semblait qu’elle attendît quelque événement, avec espoir.

Caroline Martin, tel était le nom sur le document, dans le laboratoire. Ce corps pouvait-il être celui de Caroline Martin ? Ce corps pouvait-il être celui d’une femme qui avait été diplômée de la Faculté des Sciences d’Alkatoon dix siècles plus tôt ?

Mal à l’aise, Gary hocha la tête.

Il s’éloigna de la cuve et vit alors la plaque de cuivre fixée à la paroi métallique. Il se baissa pour la lire.

Encore un message simple, gravé dans le cuivre… un message de la femme étendue dans la cuve.

Je ne suis pas morte. Je suis en arrêt momentané des fonctions vitales. Videz la cuve en ouvrant la valve. Utilisez la seringue que vous trouverez dans la pharmacie.

Gary regarda dans la pièce, vit une armoire à pharmacie au mur, au-dessus d’un lavabo. Il jeta encore un regard à la cuve et s’épongea le front avec sa manche.

« Ce n’est pas possible », murmura-t-il.

Titubant comme un somnambule, il atteignit l’armoire à pharmacie. La seringue y était. Il vit qu’elle était pleine d’une substance rougeâtre, produit évidemment destiné à réveiller les fonctions vitales.

Il posa la seringue, retourna près de la cuve, trouva la valve. Les années l’avaient rendue rebelle, elle défiait toute son énergie. Il la frappa de sa lourde botte, ce qui l’ébranla. Il l’ouvrit fébrilement et regarda le niveau du liquide vert baisser lentement.

Pendant qu’il le contemplait, un calme étrange l’envahit, un calme qui l’affermissait et lui donnait, pour la tâche qui l’attendait, l’impassibilité d’une machine. Une seule petite erreur pouvait tout détruire. Un mouvement maladroit défaire le travail de mille ans. Et si la composition, dans la seringue, avait perdu son efficacité ? Tant de choses pouvaient arriver.

Mais il n’y avait qu’une chose à faire. Il étendit sa main et la regarda. Elle ne tremblait pas.

Il ne perdit pas de temps à réfléchir. Ce n’était pas le moment. Des questions s’agitaient follement dans sa tête mais il les chassa. Il aurait bien assez de temps pour pensées, spéculations et questions, quand ce serait fait.

Quand le niveau du liquide atteignit le corps de la jeune femme, il ne tarda plus. Il se pencha sur la cuve, et la prit dans ses bras. Il hésita un instant, puis se dirigea vers le laboratoire et la posa sur une des tables. Le liquide, tombant de la robe bruissante, laissa une trace humide sur le sol.

Il prit la seringue dans l’armoire à pharmacie et revint près de la jeune femme. Il leva son bras gauche et l’observa. De petits points trahissaient l’emploi de l’aiguille.

La transpiration perla sur son front. Si seulement il s’y connaissait davantage. S’il avait seulement la moindre idée de ce qu’il était censé faire.

Maladroitement, il introduisit l’aiguille dans une veine, vida la seringue. C’était fait. Il recula.

Rien ne se passait. Il attendit.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Elle prit une légère inspiration. Il regardait, fasciné. Et il la vit ressusciter… il vit sa respiration se faire plus profonde, ses cils battre, sa main droite se crisper.

Deux yeux d’un bleu profond le regardaient.

« Ça va bien ? » demanda-t-il.

Il savait bien que c’était une question assez stupide.

Elle ne pouvait parler. Sa langue et ses lèvres refusaient de lui obéir, mais il comprit ce qu’elle essayait de dire.

« Oui, je vais bien. » Elle restait paisiblement étendue sur la table. « En quelle année sommes-nous ? »

« En 6948 », lui répondit-il. Ses yeux s’agrandirent et elle le regarda d’un air étonné. « Presque mille ans, dit-elle. Vous êtes sûr de l’année ? »

Il hocha la tête. « C’est à peu près la seule chose dont je sois sûr. »

« Comment cela ? »

« Eh ! bien, vous trouver ici, dit Gary, et vous voir ressusciter. Je n’y crois pas encore. »

Elle rit, d’un rire bizarre et discordant, parce que ses muscles, pendant ces années d’inactivité, avaient désappris comment fonctionner.

« Vous êtes bien Caroline Martin ? » demanda Gary.

Elle le regarda avec étonnement et s’assit. « Je suis Caroline Martin, répondit-elle, mais comment le savez-vous ? »

Gary montra le diplôme : « J’ai lu ceci. »

« Oh ! dit-elle. Je l’avais complètement oublié. »

« Je suis Gary Nelson, lui dit-il. Journaliste en vadrouille. Mon copain nous attend dehors dans un vaisseau spatial. »

« Je suppose, dit-elle, que je devrais vous remercier, mais je ne sais comment le faire. Des remerciements ordinaires, ce n’est vraiment pas assez. »

« Laissez cela », dit Gary, lapidaire.

Elle s’étira.

« C’est bon de revivre, dit-elle. C’est bon de savoir qu’on a la vie devant soi. »

« Mais vous avez toujours été vivante. Ça devait être comme de s’endormir. »

« Ce n’était pas le sommeil. C’était pire que la mort. C’est que, voyez-vous, j’ai fait une erreur. »

« Une erreur ? »

« Oui, juste une. On ne pouvait y penser. Du moins moi je n’y ai pas pensé. Vous savez, quand les fonctions vitales ont été mises en arrêt momentané, tous les processus ont été réduits presque à zéro, le métabolisme s’est ralenti presque jusqu’à s’arrêter. Mais voilà : une exception. Mon cerveau a continué à fonctionner. »

L’horreur de ce qu’elle disait envahit lentement Gary. « Vous voulez dire que vous saviez ? » Elle secoua la tête. « Je ne pouvais ni entendre, ni voir, ni sentir. Je n’avais aucune sensation physique. Mais je pouvais penser. J’ai pensé pendant près de dix siècles. J’ai essayé de ne plus penser, je n’y suis pas arrivée. Je priais pour que quelque chose ne marche pas, pour mourir. N’importe quoi, pourvu que cesse cette éternité de pensée. »

Elle vit son regard plein de pitié. « Ne gaspillez pas votre sympathie », dit-elle, et il y avait de la sécheresse dans sa voix. « C’est moi qui l’ai fait. Par orgueil peut-être. J’ai risqué gros. J’ai fait un pari. »

Il eut un petit rire : « C’est gagné. »

« Un pari à un milliard contre un, continua-t-elle. Et probablement plus risqué que cela. C’était la folie même que de le faire. Cette capsule est un point minuscule dans l’espace. Je suppose qu’il n’y avait pas une chance sur un milliard, si on calcule noir sur blanc, qu’on me trouve un jour. J’avais un espoir. Un espoir qui rendait en somme le pari moins risqué. J’avais mis ma confiance dans des gens qui m’ont fait défaut. Ce n’était peut-être pas leur faute. Ils ont pu mourir avant même de commencer à me rechercher. »

« Mais comment avez-vous fait ? demanda Gary. Même aujourd’hui, nos savants sèchent sur l’arrêt momentané des fonctions vitales. Ils ont avancé, mais pas beaucoup. Et vous l’avez réalisé il y a mille ans. »

« Des drogues, dit-elle. Certaines drogues martiennes. Elles sont rares et il faut les combiner correctement. Ralentir le métabolisme jusqu’à un point où il n’existe presque plus. Mais il faut être prudent. Ralentissez-le trop et le métabolisme s’arrête. C’est la mort. »

Gary montra la seringue hypodermique. « Et cela, dit-il, a un effet contraire au premier produit. »

Elle fit gravement signe que oui.

« Et le liquide dans la cuve, dit-il. Il empêchait la déshydratation et contenait des éléments nutritifs ? Vous n’aviez pas besoin de grand’chose avec un métabolisme presque nul. Mais votre bouche et votre nez ? Le liquide… »

« Un masque, dit-elle. Une pâte chimique qui tenait en milieu humide. Évaporée au contact de l’air. »

« Vous avez pensé à tout. »

« Il le fallait, déclara-t-elle. Il n’y avait personne pour penser à ma place. »

Elle se laissa glisser de la table et marcha lentement vers lui. « Vous m’avez dit il y a une minute, rappela-t-elle, que les savants d’aujourd’hui n’ont pas résolu de façon satisfaisante le problème de l’arrêt momentané des fonctions vitales. » Il le confirma d’un signe de tête.

« Vous voulez dire, ajouta-t-elle, qu’ils ne connaissent rien encore de ces produits ? »

« Certains d’entre eux, dit-il, donneraient dix ans de leur vie pour les connaître. »

« Nous les connaissions il y a mille ans. Moi-même et quelqu’un d’autre. Je me demande… »

Elle se tourna brusquement vers Gary. « Sortons d’ici, s’écria-t-elle. J’ai cet endroit en horreur. »

« Vous voulez emporter quelque chose ? demanda-t-il. Je peux rassembler quelques objets. » Elle eut un geste d’impatience. « Non, dit-elle, je veux oublier cet endroit. »


CHAPITRE TROIS

Le Space Pup filait régulièrement vers Pluton. De la salle des machines venait le ronflement assourdi des géosecteurs. Le hublot d’observation révélait l’espace ténébreux et ses bornes lointaines, les minuscules étoiles à l’éclat métallique. L’aiguille approchait de la marque de mille kilomètres à la seconde.

Caroline Martin se pencha et fixa l’immensité qui s’étendait sans limites devant elle. « Je pourrais rester là et regarder éternellement. » Elle avait une voix triomphante.

Gary, s’étirant paresseusement sur le siège du pilote, dit paisiblement :

« Je pensais à votre nom. Il me semble l’avoir entendu quelque part, ou l’avoir lu dans un livre. » Elle lui jeta un regard bref, puis contempla de nouveau l’espace.

« Peut-être », dit-elle enfin.

Il y eut un silence, troublé seulement par le ronflement des géosecteurs.

La jeune femme se tourna vers Gary, le menton appuyé sur ses mains.

« Vous avez sans doute lu quelque chose sur moi, dit-elle. Le nom de Caroline Martin est peut-être cité dans vos histoires. Voyez-vous, j’étais membre de la Commission de Recherche Mars-Terre pendant la guerre contre Jupiter. J’étais fière de cette nomination. Je n’avais fini mes études que depuis quatre ans et j’essayais tellement de trouver un travail intéressant dans la recherche scientifique. Je voulais gagner de l’argent pour reprendre mes études. »

« Je commence à me rappeler maintenant, dit Gary, mais il doit y avoir une erreur. Les historiens disent que vous étiez un traître. Ils disent que vous avez été condangée à mort. »

« J’étais un traître », dit-elle, et il y avait dans ses paroles un soupçon d’ancienne amertume. « J’ai refusé de donner une découverte que j’avais faite, une découverte qui aurait assuré la victoire. Elle aurait aussi détruit le système solaire. Je le leur ai dit, mais c’étaient des hommes en guerre, des hommes désespérés. Nous perdions à ce moment-là. »

« Nous n’avons jamais vraiment gagné », lui dit Gary.

« Ils m’ont condangée à l’espace, continua-t-elle. Ils me mirent dans la capsule où vous m’avez trouvée et un croiseur la remorqua jusqu’à l’orbite de Pluton et la lâcha. C’était un vieux bâtiment désaffecté, aux machines démodées. Ils avaient arraché les fusées, et ils en firent ma prison. »

« Les historiens ne mentionnent pas cela », dit Herb.

« Ils l’ont sans doute supprimé, dit-elle. Les hommes en guerre font des choses que ne ferait aucun être sensé. Puis en temps de paix ils ne veulent pas reconnaître les atrocités qu’ils ont commises pendant le conflit. Ils ont installé le laboratoire dans la salle des commandes en guise de plaisanterie finale. Pour que je puisse continuer mes recherches, dirent-ils. Des recherches, ont-ils ajouté, que je n’avais pas besoin de leur transmettre. »

« Votre découverte aurait-elle détruit le système ? » demanda Gary.

« Oui, certainement. C’est pourquoi j’ai refusé de la donner aux militaires. C’est pour cela qu’ils m’ont accusée de trahison. Je pense qu’ils espéraient me faire céder. Je pense qu’ils ont supposé jusqu’au dernier moment que, face à l’exil spatial, j’allais m’effondrer et la leur donner. »

« Et comme vous ne l’avez pas fait, dit Herb, ils ne pouvaient plus reculer. Ils ne pouvaient pas vous révéler leur chantage. »

« Et ils n’ont jamais trouvé vos notes ? » dit Gary.

Elle se frappa le front de son doigt fuselé. « Mes notes étaient ici », dit-elle.

Il eut l’air stupéfait.

« Elles y sont encore », ajouta-t-elle.

« Mais comment vous êtes-vous procuré les produits nécessaires à l’arrêt des fonctions vitales ? » demanda Guy.

Elle resta silencieuse pendant plusieurs longues minutes.

« C’est à quoi je déteste penser, dit-elle enfin. Les souvenirs les plus pénibles. Je travaillais avec un jeune homme. Il avait alors environ mon âge. Il doit être mort, depuis tant d’années. »

Elle se tut, et Gary pouvait voir qu’elle tentait d’organiser ses pensées pour chercher ce qu’il fallait dire ensuite.

« Nous nous aimions. Nous avons découvert ensemble l’arrêt momentané des fonctions vitales. Nous y avions travaillé ensemble pendant des mois, en secret, et nous étions prêts à l’annoncer quand j’ai été traduite devant le tribunal militaire. Ils ne m’ont jamais laissé le revoir. Aucune visite ne m’était permise.

Là-bas, dans l’espace, après le départ du croiseur, je suis devenue presque folle. Je me suis inventé toutes sortes de travaux. Je rangeais encore et encore mes produits chimiques et tout mon matériel, et un jour j’ai trouvé ces produits, adroitement cachés dans une boîte, avec d’autres. Une seule personne au monde, à part moi, était au courant. Il y avait les produits et deux seringues hypodermiques. »

La pipe de Gary s’était éteinte et il la ralluma.

La jeune femme continua :

« Je savais que ce serait un pari, et je savais qu’il attendait que je prenne ce pari. Peut-être avait-il la faible intention de venir à ma recherche. Peut-être est-il survenu quelque chose qui l’en a empêché. Peut-être a-t-il essayé, et a-t-il échoué. Peut-être la guerre… l’a-t-elle pris. Mais il m’avait donné une chance, une chance désespérée de vaincre le destin que m’avait assigné le tribunal militaire. J’ai enlevé la cloison d’acier de la salle des machines pour fabriquer la cuve. Cela prit de nombreuses semaines. Je gravai la plaque de cuivre. Je sortis sur la coque et je gravai le message près du sas. Je crois que ce n’était pas très bien fait. »

« Et c’est alors, dit Herb, que vous vous êtes endormie. »

« Pas exactement endormie, rectifia-t-elle, parce que mon cerveau fonctionnait toujours. J’ai pensé et pensé pendant presque mille ans. Je composais des problèmes puis les résolvais. J’ai ainsi développé un don pour la déduction pure, puisque mon esprit était la seule chose qui me fût laissée pour travailler. Je crois que j’ai même développé des pouvoirs de télépathie. »

« Vous voulez dire, demanda Herb, que vous pouvez lire nos pensées ? »

Elle fit oui de la tête, puis s’empressa d’ajouter : « Mais je ne le ferais pas. Je ne voudrais pas faire cela à mes amis. J’ai su le premier contact de Gary avec la coque. J’ai lu la perplexité et la stupéfaction dans ses pensées. J’avais si peur qu’il ne s’en allât et ne m’abandonnât. J’ai essayé de lui parler avec mes pensées, mais il était si troublé qu’il ne pouvait pas comprendre. »

Gary secoua la tête. « N’importe qui aurait été troublé », dit-il.

« Mais, explosa Herb, pensez au risque que vous preniez. C’est purement par hasard que nous vous avons trouvée. Votre produit n’aurait pas eu un effet éternel. Quelques milliers d’années peut-être, mais à peine davantage. Ensuite il y avait le risque que les générateurs d’atmosphère aient une panne. Ou qu’un énorme météore, ou même un petit, c’est le même résultat, vous rencontre. Mille choses auraient pu arriver. »

Elle acquiesça. « C’était un pari à longue échéance. Je le savais. Mais il n’y avait pas d’autre solution. J’aurais pu rester tranquillement assise sans rien faire, ou devenir folle, vieillir et mourir solitaire. »

Elle resta silencieuse un instant. « Tout aurait été facile, si je n’avais pas fait cette erreur. »

« N’avez-vous pas eu peur ? » demanda Gary.

Ses yeux s’élargirent un peu et elle hocha la tête.

« J’ai entendu des voix, dit-elle, des voix qui venaient de l’espace, du vide qui s’étend entre les galaxies. Des choses qui se parlaient à des années-lumière de distance. Des choses en comparaison desquelles l’espèce humaine n’est composée, intellectuellement, que d’insectes. D’abord, j’ai eu peur, peur de ce qu’elles disaient, des horribles indications que je devinais dans ce que je ne comprenais pas. Alors, au comble du désespoir, j’ai essayé de leur parler à mon tour, d’attirer leur attention. Je n’avais plus peur d’elles et je pensais qu’elles pourraient me secourir. Je ne me souciais pas de ce qui arriverait pourvu que quelqu’un, ou quelque chose, m’aide enfin. Ou seulement me remarque, pourvu que n’importe quel signe me dise que je n’étais pas entièrement seule. »

Gary ralluma sa pipe et le silence régna un moment.

« Des voix », dit Herb.

Ils contemplaient tous trois les ténèbres qui les cernaient. Gary sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Un vent froid, soufflant de très loin, avait frôlé son visage, une terreur inavouable qui, venue du Cosmos, approchait de lui, le cherchait, chargée de pensées aux serres ignobles. Des choses qui envoyaient de la pensée pure à travers les déserts d’absence qui s’étendaient entre les galaxies.

« Racontez-moi », dit Caroline, et sa voix, elle aussi, semblait venir de très loin ; « comment la guerre a-t-elle fini ? »

« La guerre ? » demanda Gary.

Il comprit enfin.

« Oh ! la guerre, dit-il. Eh ! bien, la Terre et Mars ont finalement gagné. C’est du moins ce que disent les historiens. Il y eut une bataille près de Ganymède et les deux flottes spatiales firent retraite avec de grosses pertes. Les Jupitériens regagnèrent Jupiter, la flotte de la Terre et de Mars se replia sur Mars, à Sandebar. Pendant des mois les deux planètes intérieures réparèrent leur flotte et renforcèrent leurs défenses. Mais les Jupitériens n’ont plus attaqué et nos flottes n’ont pas osé porter la guerre sur le terrain ennemi. Maintenant encore, nous n’avons pas un seul vaisseau qui ose pénétrer l’atmosphère de Jupiter. Nos géosecteurs pourraient nous y conduire et nous en ramener, mais on ne peut les utiliser près d’un corps planétaire. Ils fonctionnent d’après le principe de la flexion de l’espace… »

« La flexion de l’espace ? » demanda la jeune femme, se redressant sur son siège.

« Bien sûr. Il y a quelque chose de bizarre ? »

« Non, dit-elle, je ne pense pas. » Puis : « Je n’appellerais pas précisément cela une victoire. »

« Mais c’est ainsi que l’appellent les historiens. » Gary haussa les épaules. « Ils proclament que nous avons forcé les Jupitériens à faire retraite, et qu’ils ont été à jamais découragés de faire une sortie. La Terre et Mars ont pris les lunes de Jupiter et les ont colonisées, mais à ce jour, personne n’a vu un Jupitérien ni un vaisseau jupitérien. Pas depuis ce jour de 5980. »

« C’est une de ces choses qui arrivent », trancha Herb.

La jeune femme contemplait l’espace à nouveau. Assoiffée de spectacle, assoiffée de vie, mais l’esprit marqué par les cicatrices de souvenirs horribles.

Gary frissonna. Seule, elle avait parié et gagné.

Gagné contre le temps et l’espace, contre la cruauté de l’homme et l’indifférence infinie des puissantes étendues d’étoiles.

À quoi avait-elle pensé durant ces longues années ? Quels problèmes avait-elle résolus ? Qui pouvait-elle être, avec son corps de vingt ans et son cerveau de mille ans ?

Gary caressait le fourneau encore chaud de sa pipe, en étudiant le contour de son visage devant le hublot d’observation. Un menton carré, un front haut, les tresses enroulées autour de sa tête.

À quoi pensait-elle maintenant ? Pensait-elle à cet amant qui n’était plus que de la poussière d’oubli ? Pensait-elle à lui la recherchant à travers l’espace, et à son échec ? Ou pensait-elle aux voix… aux paroles qu’elles échangeaient à travers les néants de l’espace désert ?

Le téléscripteur spatial, de son petit coin sombre, commença à bégayer.

Gary se dressa sur ses pieds.

« Qu’est-ce que c’est ? » Il criait presque.

Les craquements irréguliers cessèrent ; la machine transcrivait son message.

Gary se précipita. Les deux autres s’appuyèrent contre lui pour regarder par-dessus son épaule.

 

NELSON, À BORD DU SPACE PUP, EN DIRECTION DE PLUTON. KINGSLEY DIT RECEVOIR ETRANGES MESSAGES DE QUELQUE PART HORS DU SYSTÈME SOLAIRE. NE PEUT, OU NE VEUT, DONNER LEUR ORIGINE. REFUSE DE DONNER CIRCONSTANCES DE RECEPTION MESSAGES OU CONTEXTE. SI DU MOINS CONNAIT CONTEXTE. URGENT RECUEILLIR SES DECLARATIONS. AMITIES. EVENING ROCKET.

 

La machine s’arrêta.

Les trois passagers se regardèrent.

« Des messages, dit Herb, des messages de l’espace. »

Gary secoua la tête. Il jeta un coup d’œil sur la jeune femme ; elle semblait pâle. Peut-être se souvenait-elle.


CHAPITRE QUATRE

Trail’s End, la seule agglomération sur Pluton, blottie au pied d’une abrupte montagne noire, semblait abandonnée. Il n’y avait pas signe de vie près des bâtiments enserrés entre le terrain d’atterrissage et la montagne. La tour en spirale de la station de radio se dressait vertigineusement dans l’espace, et à ses pieds se recroquevillait le minuscule bâtiment des bureaux. Derrière elle se trouvait la station de carburant et le hangar, tandis que se dessinait à cinq cents mètres le bâtiment plus grand qui abritait les laboratoires de la Commission Scientifique Solaire.

Caroline se rapprocha de Guy. « Cela semble si solitaire, murmura-t-elle. Je n’aime pas la solitude maintenant… depuis… »

Gary avança maladroitement, raclant des lourdes bottes de son équipement le rocher corrodé. « C’est toujours assez solitaire. Je me demande où ils sont. »

Pendant qu’il parlait, la porte des bureaux radiophoniques s’ouvrit et une silhouette en équipement spatial vint à leur rencontre.

Sa voix crépita dans les écouteurs de leurs casques. « Vous devez être Nelson, dit-il. Je suis Ted Smith, opérateur ici. Kingsley m’a dit de vous conduire tout de suite près de lui. »

« Très bien, dit Gary. Content d’être arrivé. Je suppose qu’Evans est encore par là. »

« Oui, répondit Smith. Il est aussi là-bas en ce moment. Son vaisseau est au hangar. À mon avis, je pense qu’il a l’intention de décoller et de laisser la C.C.S. faire ce qu’elle pourra ensuite. »

Smith se mit à leur pas. « Ça fait du bien de voir de nouveaux visages, déclara-t-il, surtout un visage de femme. Nous n’avons pas très souvent de visiteuses. »

« Excusez-moi, dit Gary, j’oubliais. » Il présenta Caroline et Herb à Smith, pendant qu’ils cheminaient lourdement le long du bâtiment de la radio et qu’ils se dirigeaient vers le laboratoire.

« La solitude devient rudement pénible ici, dit Smith. C’est un enfer, je vous assure. Pas de vent, pas de lune. Rien. Très peu de différence entre le jour et la nuit, parce qu’il n’y a jamais assez de nuages pour cacher les étoiles, et que même le jour le Soleil ne vaut guère mieux qu’une étoile. »

La langue déliée par la présence d’interlocuteurs, il était intarissable.

« On devient un peu bizarre ici, leur dit-il. Je pense qu’un trop long séjour a rendu le docteur à moitié fou. Il croit qu’il reçoit des messages de quelque part, très loin. Et sa conduite est mystérieuse là-dessus. »

« Vous pensez que ce n’est que son imagination ? » demanda Herb.

« Je ne dis ni l’un ni l’autre, déclara Smith. Mais je vous demande un peu… D’où peut-on recevoir des messages ? Pensez à l’énergie qu’il faudrait, simplement pour envoyer un message d’Alpha Centauri. Et ce n’est pas très loin, moins loin que beaucoup d’étoiles. La porte à côté, en somme. »

« Evans va y aller et en revenir », lui rappela Herb.

« Evans a la folie spatiale, dit Smith. Avec tout le système solaire pour se balader, il faut qu’il couraille dans les étoiles. Il n’a pas une chance. Je le lui ai dit, et il m’a ri au nez. Je suis désolé pour lui. C’est un chic type. »

Ils montèrent les marches, taillées dans la roche brute, qui conduisaient au sas principal du laboratoire. Smith pressa un bouton et ils attendirent.

« Je suppose que vous voudrez qu’Andy aille sur votre vaisseau », suggéra Smith.

« Bien sûr, dit Gary. Dites-lui d’en prendre grand soin. »

« Andy est l’homme de la station de carburant, expliqua Smith. Mais il n’a pas grand’ chose à faire maintenant. La plupart des vaisseaux utilisent les géosecteurs. Il n’y a que quelques vieux tacots, un ou deux par an, qui ont besoin de carburant. C’était un bon boulot, mais c’est fini. »

Le sas pivota et ils entrèrent tous trois. Smith resta sur le seuil.

« Je dois retourner à la radio, dit-il. Je vous reverrai avant votre départ. »

Le sas se referma avec un sifflement derrière eux et la porte intérieure commença à bouger. Elle pivota à son tour et ils entrèrent dans une petite pièce tapissée de costumes spatiaux pendus aux murs.

Un homme était debout au milieu de cette pièce. Grand, les épaules larges, les mains grosses comme des jambons. Sa crinière indisciplinée était d’un noir de jais et sa voix éclata cordialement.

« Heureux de vous voir tous. » Il rit d’un rire profond qui ébranla la pièce comme un coup de tonnerre.

Gary rejeta son casque en arrière et tendit sa main gantée.

« Docteur Kingsley ? » demanda-t-il. « C’est bien moi, gronda la voix puissante. Et qui sont ceux-là ? » Gary les présenta.

« Je ne savais pas qu’il y avait une dame dans l’affaire », dit le docteur.

« Il n’y en avait pas, dit Herb, jusqu’à très récemment. »

« Vous voulez me faire croire qu’on fait du vaisseau-stop dans l’espace ? »

Gary dit en riant : « Mieux que ça, docteur. Il y a un petit roman à propos de Miss Martin, qui vous intéressera beaucoup. »

« Allons, rugit-il, sortez de vos fringues. Je fais du café. Et vous voudrez rencontrer Tommy Evans. C’est ce jeune fou qui pense parcourir quatre années-lumière jusqu’à la vieille A.C. »

À ce moment même, Tommy Evans se précipita dans la pièce.

« Docteur, s’écria-t-il, votre sacrée machine recommence. »

Le docteur Kingsley fit volte-face et sortit d’un pas lourd en criant : « Venez ! Tant pis pour les combinaisons. »

Ils coururent derrière lui qui avançait pesamment.

Ils traversèrent ce qui était évidemment l’appartement du savant, une petite cuisine pleine de l’arôme du café chaud, et pénétrèrent dans une salle qui ne contenait rien d’autre qu’une machine, dans un coin. À son sommet, une lumière rouge clignotait rapidement.

La machine était un prodige de complexité, une toile d’araignée de tuyaux et de fils, un savant assemblage de pièces métalliques.

Le docteur Kingsley assit son énorme carcasse sur une chaise en face d’elle, prit un casque arrondi et s’en coiffa. Un crayon était posé près d’une feuille de papier et il s’en empara, le posa sur la feuille comme pour écrire. Mais le crayon resta immobile, et les rides de la concentration s’approfondirent sur le visage de Kingsley. Sa main gauche s’éleva jusqu’à son casque, et il manipula boutons et commandes.

Gary le fixait avec stupeur.

C’était sans doute grâce à ce dispositif que Kingsley recevait ses mystérieux messages. Mais il semblait en difficulté. Le message n’avait pas l’air de venir correctement.

La lumière rouge s’éteignit et le docteur arracha son casque.

« Encore rien », dit-il, se tournant sur sa chaise.

Il se leva lentement ; la déception se lisait sur son visage, mais sa voix éclata avec autant de jovialité que d’habitude.

Il pointa le doigt vers Tommy Evans.

« Voici Tommy Evans », dit-il. Il les présenta l’un après l’autre.

« Ce sont des journalistes, expliqua-t-il. Reportage sur le Système Solaire. Ils font du bon travail. Le dernier vaisseau de ravitaillement a apporté quelques numéros de l’Evening Rocket. J’ai lu vos articles sur les lunes de Jupiter. Très intéressant. »

Il marcha lourdement vers la cuisine et versa le café pendant qu’ils se débarrassaient de leur équipement spatial.

« Je suppose, dit-il, que vous vous demandez de quoi il s’agit. »

Gary acquiesça. « J’ai des ordres du journal, répondit-il. On me demande d’écrire là-dessus. J’espère que vous pourrez m’aider. »

Le docteur Kingsley sirotait son café brûlant. « Pas grand’ chose à raconter, dit-il. Et une bonne partie ne peut être publiée. Je crains qu’il n’y ait rien à écrire… pour le moment. »

Evans eut un rire bref. « Ne soyez pas comme ça, docteur, dit-il. Vous savez bien que vous avez des tas de choses à lui raconter. Allez-y, videz votre sac. Il gardera pour lui ce que vous lui direz de ne pas publier. »

Le docteur Kingsley interrogea Gary du regard.

« Ce que vous direz de ne pas publier ne sera pas publié », lui dit Gary.

« Il y a tant de choses, gronda le docteur, qui semblent n’être que des rêves. »

« Et alors ? dit Evans. C’est toujours le cas dans ce qui est nouveau. Mon vaisseau a l’air de sortir d’un rêve, lui aussi. Mais il marchera. Je sais qu’il marchera. »

Kingsley se jucha sur une robuste chaise de cuisine.

« Cela commença il y a plus d’un an, dit-il. Nous étions en train d’étudier les rayons cosmiques. Très fuyants, ces rayons. Les hommes les étudient depuis près de mille ans, et on ne sait pas à leur sujet ce qu’on devrait savoir après tout ce temps. Nous avons cru d’abord avoir fait une découverte absolument fracassante, car nos instruments, installés en haut du bâtiment, révélaient que les rayons arrivaient suivant des schémas définis. Plus encore, ils arrivaient suivant des schémas définis à des moments précis. Nous avons construit un nouvel appareillage et appris davantage sur ces schémas. Nous avons appris que ce schéma avait non seulement une structure physique fixe, mais aussi une structure temporelle définie, et que l’intensité de l’émission restait toujours la même. En d’autres termes, le schéma ne variait pas quant à son interprétation ; il arrivait à des intervalles fixes quand nous visions exactement la Grande Nébuleuse, et l’intensité variait très légèrement, révélant une source d’énergie apparemment constante, opérant à des moments donnés. Pendant ce temps, notre matériel enregistrait les caractères fortuits qu’on attend des rayons cosmiques. »

Le docteur continua à rugir :

« Leur lecture m’a coupé les bras. Les rayons cosmiques n’auraient tout simplement pas dû se comporter ainsi. Il n’y avait jamais eu aucun exemple d’une conduite pareille à aucune autre époque. Bien sûr, c’était la première étude approfondie loin des champs d’interférences magnétiques du Soleil. Mais pourquoi se seraient-ils comportés de cette manière uniquement lorsque nous fixions la Grande Nébuleuse ?

Mes deux assistants et moi avons étudié les données et émis des théories, et cela ne nous a conduits qu’à un résultat. Ce que nos instruments captaient, ce n’étaient pas du tout des rayons cosmiques. C’était autre chose. Quelque chose de nouveau. Un étrange courant qui venait de l’espace extérieur. Presque comme des signes. Comme si quelqu’un ou quelque chose ou Dieu sait quoi émettait des signaux pour quelqu’un ou quelque chose stationné ici, sur Pluton. Nous avons un peu romancé. Nous avons joué avec l’idée de signaux venant d’une autre galaxie, car, vous le savez, la Grande Nébuleuse est une galaxie extérieure, un système stellaire important, à quelque chose comme neuf cent mille années-lumière à travers l’espace inter-galactique.

Mais c’était de l’imagination pure. Il n’y avait rien pour soutenir cela sous l’éclairage de l’évidence factuelle. Nous ne savons toujours pas de quoi il s’agit, quoique nous en sachions beaucoup plus qu’à ce moment-là.

Les faits que nous avons rassemblés, voyez-vous, indiquaient que ce que nous recevions devait être des signaux définis, venant probablement d’une sorte d’intelligence. D’une intelligence, voyez-vous, qui savait exactement où et quand les envoyer. Mais il y avait le problème de la distance. Supposez un instant qu’ils viennent de la Grande Nébuleuse. La lumière met presque un milliard d’années pour arriver de là-bas. Même si très probablement la vitesse de la lumière peut être dépassée de beaucoup, il y a pour le moment peu de raisons de croire que quelque chose puisse avoir une vitesse plus grande que celle de la lumière au point de rendre possible la transmission de signaux à travers un espace aussi gigantesque. À moins, bien sûr, que la question du temps ne soit changée. Mais on touche là à un problème qui demande plus qu’un cerveau de savant. Une seule chose pouvait donner une réponse vraisemblable… c’était que, si ces signaux étaient envoyés d’une distance de nombreuses années-lumière, ils étaient transmis par un intermédiaire autre que cet espace. Peut-être à travers un autre continuum d’espace-temps, grâce à ce qu’on pourrait appeler, faute d’un terme plus approprié, la quatrième dimension. »

« Docteur, dit Herb, vous m’avez complètement embrouillé. »

Le rire du docteur Kingsley gronda dans la pièce.

« C’est ce que ça nous a fait aussi, dit-il. Alors nous avons imaginé que nous captions de la pensée pure, envoyée par télépathie à travers les années-lumière d’un espace inconcevable. La vitesse de la pensée, personne ne peut la connaître. Elle peut être instantanée… elle peut ne pas être plus rapide que la lumière… ou avoir n’importe quelle vitesse entre les deux. Mais nous savons au moins une chose : les signaux que nous recevons sont produits par une pensée. Qu’ils viennent à travers l’espace ou qu’ils prennent un raccourci, par transformation des cadres de l’espace-temps, je n’en sais rien et je ne le saurai sans doute jamais.

La construction de cette machine que vous avez vue dans l’autre pièce nous a pris des mois. En un mot, elle capte les signaux, les traduit de pensée pure en pensée concrète, en symboles que notre intelligence peut lire. Nous avons aussi trouvé une méthode pour envoyer en retour nos propres pensées, pour communiquer avec ce ou celui qui essaie de parler avec Pluton. Jusqu’à présent, nous n’avons pas réussi à recevoir un seul message complet. Toutefois, nous sommes apparemment arrivés à avertir celui qui envoie les messages que nous essayons de répondre, car les derniers messages ont changé, ont un ton de désespoir, de recommandation fébrile, presque un caractère de prière. » Il passa sa main sur son front. « C’est tellement troublant », avoua-t-il.

« Mais pourquoi, demanda Herb, pourquoi quelqu’un enverrait-il des messages à Pluton ? Jusqu’à l’arrivée des hommes, il n’y avait pas de vie sur cette planète. Ce n’était qu’un lieu désert, sans atmosphère, trop froid pour qu’on y vive. Le zéro de la création. »

Kingsley regarda Herb avec solennité. « Jeune homme, dit-il, nous ne devons jamais rien considérer comme définitif. Qu’est-ce qui nous permet de dire qu’il n’y a jamais eu de vie sur Pluton ? de penser qu’une grande civilisation ne peut être née et s’être épanouie ici, il y a des éternités ? qu’une force expéditionnaire ne peut être venue d’une étoile lointaine pour coloniser cette planète, il y a de longues années ? »

« Ça n’a pas l’air rationnel », répondit Herb.

Kingsley fit un geste impatient. « Ces signaux non plus n’ont pas l’air rationnels, rugit-il. Mais ils existent. J’ai pensé à ce que vous venez de dire. Je suis perdu par mon imagination, fonction qu’aucun savant ne devrait avoir. Un savant devrait juste bûcher sagement, ajouter une parcelle de connaissance à une autre pour arriver à quelque chose de nouveau. Il devrait laisser l’imagination aux philosophes. Mais je ne suis pas comme ça. J’essaie d’imaginer ce qui a pu arriver ou ce qui va arriver. J’ai imaginé une planète-mère circulant à l’aveuglette dans l’espace et essayant d’établir un contact avec une colonie disparue depuis longtemps, sur Pluton. J’ai imaginé que quelqu’un essayait de communiquer à nouveau, avec un peuple qui a vécu ici il y a des millions d’années. Mais cela ne m’a conduit nulle part. »

Gary bourra sa pipe et l’alluma, fronça les sourcils au-dessus du tabac rougeoyant. Des voix dans l’espace, encore. Des voix parlant à travers le vide. Parlant pour torturer l’esprit humain.

« Docteur, dit-il, vous n’êtes pas le seul à avoir entendu des pensées venant de l’espace extérieur. »

Kingsley se tourna vers lui, presque agressivement. « Qui d’autre ? » demanda-t-il.

« Miss Martin, dit Gary tranquillement, en tirant sur sa pipe. Vous n’avez pas encore entendu l’histoire de Miss Martin. J’ai l’impression qu’elle peut vous aider. »

« Comment cela ? » rugit le savant.

« Eh ! bien, voyez-vous, dit Gary doucement, elle a eu un petit entraînement cérébral de mille ans. Elle a pensé sans arrêt pendant presque dix siècles. »

Le visage de Kingsley se décomposait de stupeur.

« C’est impossible », dit-il.

Gary secoua la tête. « Pas impossible du tout. Pas avec l’arrêt momentané des fonctions vitales. »

Kingsley ouvrait la bouche pour émettre une autre objection, mais Gary continua bien vite. « Docteur, demanda-t-il, vous rappelez-vous l’histoire de Caroline Martin qui a refusé de donner une invention aux militaires pendant la guerre contre Jupiter ? »

« Oui, répondit Kingsley. Les savants se sont demandé pendant des années ce qu’elle avait trouvé… »

Il se leva brusquement.

« Caroline Martin ! » s’écria-t-il.

Il regarda la jeune femme.

« Vous vous appelez aussi Caroline Martin », murmura-t-il d’une voix altérée.

Gary acquiesça. « Docteur, voici la femme qui a refusé de donner ce secret, il y a mille ans. »


CHAPITRE CINQ

Le docteur Kingsley regarda sa montre. « C’est presque l’heure du début des signaux, dit-il. Dans quelques minutes nous serons en face de la Grande Nébuleuse. Si vous regardiez dehors, vous la verriez au-dessus de l’horizon. »

Caroline Martin était assise sur la chaise devant la machine à transmettre les pensées ; elle était coiffée du casque rond. Les yeux de tous les spectateurs étaient fixés sur la petite lumière au sommet de l’appareil. Quand les signaux commenceraient à arriver, cette lumière ferait cligner son œil rougeoyant.

« Ciel, c’est mystérieux », murmura Tommy Evans. Il se passa la main sur la figure.

Gary regarda la jeune femme, assise, droite comme une reine avec une couronne sur la tête, assise là, dans l’attente, l’attente d’une voix qui parlerait à travers un abîme que la lumière mettait de nombreuses années à traverser.

L’esprit aiguisé par mille ans de pensée, c’était une femme formée par la logique sèche et simple. Elle avait pensé à beaucoup de choses dans cette capsule, avait-elle dit, elle avait composé des problèmes et les avait résolus. Quels étaient ces problèmes auxquels elle avait pensé ? Quels étaient ces mystères qu’elle avait élucidés ? C’était une jeune fille, une gamine plutôt jolie, qui aurait dû aimer une bonne partie de tennis, ou danser… et elle avait pensé pendant mille ans.

Alors la lumière commença à clignoter et Gary vit Caroline se pencher, entendit son souffle s’arrêter brusquement dans sa gorge. Le crayon qu’elle avait posé sur le papier tomba de ses doigts sur le sol.

Un silence lourd envahit la pièce, troublé seulement par le sifflement de l’air dans les narines de Kingsley. Il souffla à Gary : « Elle comprend ! Elle comprend… »

Gary lui fit signe de se taire.

La lumière rouge s’éteignit, et Caroline se tourna lentement sur sa chaise. Ses yeux étaient agrandis, et pendant un instant elle eut l’air incapable d’articuler.

Puis elle parla : « Ils croient contacter quelqu’un d’autre, une grande civilisation qui a dû vivre ici autrefois. Les messages viennent de très loin. De plus loin même que la Grande Nébuleuse qui se trouve dans la même direction. Ils sont intrigués parce que nous ne répondons pas. Ils savent que quelqu’un a essayé de répondre. Ils essaient de nous aider à le faire. Ils ont employé des termes scientifiques que je n’ai pas pu comprendre… Cela a à voir avec la flexion de l’espace et du temps, mais suivant des principes entièrement nouveaux. Ils veulent quelque chose et ils sont impatients. Il semble qu’il y ait un grand danger quelque part. Ils pensent que nous pouvons les aider. »

« Un grand danger pour qui ? » demanda Kingsley.

« Je n’ai pas pu comprendre. »

« Pouvez-vous leur parler aussi ? demanda Gary. Pensez-vous que vous pourriez vous faire comprendre ? »

« J’essaierai. »

« Vous n’avez qu’à penser, lui dit Kingsley, penser clairement et avec force. Concentrez-vous autant que vous pouvez, comme si vous essayiez de pousser la pensée hors de vous. Le casque capte le courant et le transmet grâce au projecteur de pensée. »

Les doigts fins de Caroline tournèrent un bouton. Les tubes prirent vie et brûlèrent d’une lumière bleue. Le ronflement croissant de l’énergie emplit la pièce étroite.

Le ronflement devint un bourdonnement régulier et les tubes émirent un éclat qui blessait les yeux.

« Elle leur parle maintenant, pensait Gary, elle leur parle. »

Les minutes semblaient des éternités, puis la jeune femme étendit la main et coupa le contact. Le ronflement du moteur s’affaiblit, il cliqueta, et ce fut un silence de mort.

« Ont-ils compris ? » demanda Kingsley. Et pendant qu’il parlait, la lumière rougeoya encore.

Kingsley entoura de sa main le bras de Gary et son murmure rauque lui écorcha les oreilles.

« Instantanés ! disait-il. Des signaux instantanés ! Ils ont reçu son message et ils lui répondent. Cela veut dire que les signaux sont transmis grâce à une extra-dimension. »

La lumière clignotait rapidement. Caroline se penchait en avant, le corps crispé par ce qu’elle entendait.

La lampe s’éteignit, la jeune fille se leva et arracha le casque.

« Cela ne peut être vrai – elle sanglotait – Cela ne peut être vrai. »

Gary s’élança, lui entoura les épaules de ses bras.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? » demanda-t-il.

« Ces messages, s’écria-t-elle. Ils viennent du bout de l’univers… du bord extrême de l’espace en explosion ! »

Kingsley se leva.

« Ce sont les mêmes voix que j’ai déjà entendues, dit-elle, mais différentes, en somme. Plus douces, mais terrifiantes, même ainsi. Ils croient parler à quelqu’un d’autre. À un peuple à qui ils ont parlé sur Pluton il y a de nombreuses années… je ne peux savoir combien, mais c’était il y a longtemps, très longtemps. »

Gary secoua la tête de stupéfaction, et Kingsley grogna.

« Au début, murmura Caroline, ils nous ont parlé avec des termes d’affection… d’affection familiale, comme s’il y avait des liens de parenté entre eux et ce à quoi ils essayaient de parler, ces choses qui ont dû disparaître il y a des siècles. »

« Il y a plus longtemps que cela, dit Kingsley. Le fait que l’émission de pensée est dirigé vers cet endroit indiquerait que les choses qu’ils essaient d’atteindre avaient établi une sorte de centre, peut-être une ville, ici même. Il n’y a aucun signe d’une occupation antérieure. Si quelqu’un a jamais vécu ici, tout vestige a été balayé. Et il n’y a ici ni vent, ni intempéries, aucun facteur d’érosion. Un milliard d’années ne serait pas assez pour… »

« Mais qui sont-ils ? demanda Gary. Ceux à qui vous parliez. Vous l’ont-ils dit ? »

Elle secoua la tête. « Je n’ai pas bien pu comprendre. Pour autant que je l’aie pu, voilà : ils s’appellent les Ingénieurs du Cosmos. C’est une mauvaise traduction, pas du tout suffisante. Ils veulent dire bien autre chose. »

Elle se tut comme pour ordonner une définition. « C’est comme s’ils s’étaient faits, de leur propre autorité, les gardiens de tout l’univers, expliqua-t-elle. Les défenseurs de tout ce qui vit dans le cadre de l’espace-temps. Et quelque chose menace l’univers. Une force puissante qui vient de l’extérieur de l’univers… de l’endroit où il n’y a ni espace ni temps. »

« Ils veulent notre aide », ajouta-t-elle.

« Mais comment pouvons-nous les aider ? » demanda Herb.

« Je ne sais pas. Ils ont essayé de me le dire, mais ils ont employé des pensées trop abstraites. Je n’ai pas pu tout comprendre. Quelques bribes ici et là. Ils devront employer des termes plus simples. »

« Nous ne pourrions même pas y aller pour les secourir, dit Gary. Il n’y a aucun moyen d’atteindre le bord de l’univers. Nous ne sommes pas encore allés à la plus proche étoile. »

« Mais, suggéra Tommy Evans, nous n’avons peut-être pas besoin d’y aller. Nous pouvons peut-être faire ici quelque chose pour les aider. »

La lumière rouge recommença à clignoter. Dès qu’elle la vit, Caroline prit le casque et s’en coiffa. La lumière s’éteignit et la jeune femme actionna un bouton. Les tubes se rallumèrent et la pièce trembla sous la montée de l’énergie.

Le docteur Kingsley grommelait : « L’extrémité de l’espace. Mais c’est impossible ! »

Gary lui adressa un rire silencieux.

L’énergie augmentait. La pièce en était ébranlée et les tubes faisaient danser des ombres bleues sur le mur.

Gary sentit à nouveau le souffle froid de l’espace caresser son visage, et ses cheveux se dresser sur sa nuque.

Kingsley était fébrile ; et lui aussi. Qui ne le serait à un moment pareil ? Un message venait de l’extrémité de l’espace ! de ce lieu inimaginablement éloigné où le temps et l’espace se jetaient dans ce no man’s land de néant… de cet endroit où il n’y avait plus ni temps ni espace, où rien ne s’était encore produit, où il n’y avait ni le lieu ni la circonstance, ni la possibilité d’un événement qui pût permettre à quoi que ce fût de se produire. Il essaya d’imaginer ce qu’il y avait là-bas. Et la réponse était : rien. Mais quel était ce rien ?

De nombreuses années auparavant, un vieux philosophe avait dit que les deux seuls concepts que l’homme fût capable de comprendre étaient le temps et l’espace, et que, à partir de ces deux concepts, il avait construit l’univers entier, que, à partir de ces deux notions, il avait élaboré la somme totale de son savoir. S’il en était ainsi, comment imaginer un endroit où n’existeraient ni le temps ni l’espace ? Si l’espace finissait, qu’y avait-il au-delà ?

Caroline coupa le contact. La lumière bleue s’affaiblit et le ronflement du moteur baissa puis s’arrêta. Et une fois encore la lumière rouge au sommet de la machine clignota rapidement.

Il regarda la jeune femme avec intérêt, vit son corps se crisper puis se détendre. Elle se pencha en avant, attentive aux messages que transmettait le casque.

Le visage de Kingsley était sillonné par les rides de la stupéfaction. Il était toujours debout près de sa chaise, colossal, ses mains grosses comme des jambons pendant le long de son corps, et s’ouvrant et se fermant machinalement.

Ces messages étaient instantanés. Cela signifiait ou bien que la pensée elle-même était instantanée, ou que les messages étaient transmis à travers un espace-temps qui raccourcissait la distance, et que par quelque transformation du continuum, l’extrémité de l’espace pouvait ne plus être qu’à quelques kilomètres… ou à quelques mètres de distance. Que, en partant maintenant, on pouvait y arriver en un instant.

Caroline ôtait le casque, et pivotait sur sa chaise. Ils la regardèrent tous interrogativement, et personne ne posa la question.

« Je comprends un peu mieux maintenant, dit-elle. Ce sont des amis. »

« Des amis ? » demanda Gary.

« Les amis de tous ceux qui vivent dans l’univers, dit Caroline ; ils essaient de protéger l’univers. Ils demandent des volontaires pour les aider à le sauver d’un danger extérieur… venant d’une force extérieure. »

Elle sourit aux visages interrogateurs qui l’entouraient.

« Ils veulent que nous allions à l’extrémité de l’univers », dit-elle. Et il y avait dans sa voix un tremblement d’excitation.

La chaise de Herb racla le sol comme il se dressait : « Ils veulent que nous… » Il avait commencé par crier, puis il se tut, et la pièce fut plongée dans un silence pesant.

Gary entendit le sifflement de l’air dans les narines de Kingsley, perçut l’effort qu’il faisait pour se dominer en formulant une question simple… la question que tout le monde voulait poser.

« Et comment pensent-ils que nous irons là-bas ? » demanda-t-il.

« Mon vaisseau est rapide, dit Tommy Evans, plus rapide que tout ce qu’on a construit jusqu’à maintenant, mais pas à ce point-là ! »

« La flexion de l’espace-temps, dit Kingsley d’une voix étrangement calme. Ils doivent utiliser la flexion de l’espace-temps pour communiquer avec nous. Peut-être que… »

Caroline lui sourit. « C’est la réponse, dit-elle. Un raccourci. Pas la longue route habituelle. Coupez droit à travers les lignes communes de l’espace-temps. Un trou dans l’espace et le temps. » Les poings de Kingsley s’ouvraient et se fermaient. Chaque fois qu’il les fermait, les jointures blanchissaient sous la peau tendue.

« Comment ferons-nous ? demanda Herb. Aucun de nous dans cette pièce n’en est capable. Nous bricolons des géosecteurs pour conduire nos vaisseaux, et nous croyons être à la pointe du progrès. Mais les géosecteurs ne font que fléchir l’espace n’importe comment. Pas de direction définie, rien. Comme un gosse qui joue dans une flaque et envoie la boue d’un côté ou de l’autre. Or cela demande un contrôle… il faudrait obtenir une flexion suivant un schéma défini, et la maintenir. »

« Peut-être les Ingénieurs… » dit Evans.

« Voilà, approuva Caroline. Les Ingénieurs peuvent nous l’apprendre. Ils savent comment le faire. Nous n’avons qu’à suivre leurs instructions. »

« Mais pourrons-nous comprendre ? demanda Kingsley. Il faudrait utiliser des notions mathématiques qui nous dépassent. »

Caroline interrompit sèchement sa protestation. « Je peux les comprendre, dit-elle amèrement. Cela prendra sans doute du temps, mais je peux y arriver. J’ai… de l’entraînement, vous savez. »

Kingsley était ébahi. « Vous pouvez résoudre cela ? »

« J’ai mis au point de nouvelles formules mathématiques, de nouvelles théories spatiales, là-bas dans mon vaisseau. Ce ne sont que des théories, mais elles doivent marcher. Elles sont vérifiées dans tous leurs détails. Je les ai revues point par point. »

Elle rit, mais avec un soupçon d’amertume plus grave.

« J’ai eu mille ans pour le faire, lui rappela-t-elle. J’avais beaucoup de temps pour les mettre au point et les vérifier. Il fallait que je fasse quelque chose, ne pouvez-vous le comprendre ? quelque chose qui m’empêche de devenir folle. »

Gary la regarda avec attention, admirant la parfaite assurance de son visage, la confiance de ses paroles. Il sentait vaguement quelque chose d’autre aussi. Que c’était elle qui commandait ici, que dans ces dernières minutes, elle avait saisi dans ses petites mains le commandement de ce groupe d’hommes sur Pluton. Que toutes leurs intelligences ensemble ne pouvaient égaler la sienne. Qu’elle dominait des choses auxquelles ils n’avaient pas même pensé. Elle avait pensé, disait-elle, pendant presque mille ans.

Combien de temps un homme ordinaire pouvait-il consacrer à la pensée ? La durée normale d’un effort adulte utile, compétent, bien dirigé, ne dépassait guère cinquante ans. Un tiers était passé à dormir, un sixième à manger et à se reposer, ce qui laissait vingt-cinq ans pour penser, pour réfléchir. Puis l’homme meurt et toutes ses pensées sont perdues, pensées embryonnaires qui auraient pu éclore en une théorie fondée. Pensées perdues et abandonnées à la découverte éventuelle d’un autre, et sans doute perdues pour toujours.

Mais Caroline Martin avait pensé pendant quarante vies, pensé avec l’intelligence vive et précise de la jeunesse, sans interruption ni distraction. Pas de temps perdu à manger ou à dormir. Elle pouvait avoir passé une année, ou cent ans, sur le problème qu’elle voulait résoudre.

Il frissonna en y pensant. Personne ne pouvait imaginer même vaguement ce qu’elle savait, quelles clés elle avait trouvées, là-bas, dans les ténèbres de l’espace interplanétaire. Et elle avait au départ le secret de cette immense puissance qu’elle avait refusé de révéler, alors que cela signifiait l’exil éternel.

Elle parlait à nouveau, d’une voix crispée, qui convenait très mal à l’exquise compagne qu’elle pouvait être.

« Vous voyez, je suis intéressée par le temps et l’espace, je l’ai toujours été. L’arme que j’ai découverte et que j’ai refusé de donner aux militaires pendant la guerre contre Jupiter était votre géosecteur… mais avec une grande différence dans un de ses aspects. »

« Vous avez découvert le géosecteur, le principe de la conduite d’un vaisseau par la flexion de l’espace, il y a mille ans ? » demanda Kingsley.

« Oui, dit-elle. Mais ils ne l’auraient pas utilisé pour conduire des vaisseaux… pas à ce moment. Car Jupiter gagnait et tout le monde était désespéré. Ils ne se souciaient pas de la propulsion de vaisseaux ; ce qu’ils voulaient, c’était une arme. »

« Le géosecteur n’est pas une arme, dit mollement Kingsley. On ne peut l’utiliser près d’un corps planétaire. »

« Mais considérez ceci, dit la jeune femme. Si vous pouviez contrôler la flexion de l’espace produite par le géosecteur, et si le géosecteur fléchissait le temps aussi bien que l’espace, alors ce serait bien une arme, n’est-ce pas ? »

Herb siffla. « Ça je le reconnais, et comment ! » « Ils voulaient l’essayer sur Jupiter, expliqua Caroline. Cela aurait réduit la planète au néant. Cela l’aurait éparpillée non seulement à travers l’espace, mais aussi à travers le temps. »

« Mais pensez à l’effet produit par le système solaire, explosa Kingsley. Même si l’espace n’avait pas été fléchi sur toute l’étendue du système, la suppression de Jupiter aurait fait sauter toutes les planètes de leur orbite. Tout le système aurait été changé. Certaines planètes se seraient brisées, d’autres auraient pu être projetées contre le Soleil. Il y aurait certainement eu sur la Terre des secousses sismiques, des raz de marée et une gigantesque éruption volcanique. »

« Oui, dit-elle, et c’est pourquoi je n’ai pas voulu leur livrer cette découverte. Je leur ai dit qu’elle détruirait le système. Ils m’accusèrent de trahison et me condangèrent à l’espace. »

« Eh ! bien, s’exclama Gary, vous étiez en avance de neuf siècles sur eux ! Le premier géosecteur n’a fonctionné qu’il y a un siècle. »

Neuf cents ans d’avance pour commencer, puis mille ans pour perfectionner ce début ! Gary se demanda si la jeune femme se moquait d’eux. Si elle n’était pas capable de se moquer même des Ingénieurs du Cosmos. Les géosecteurs du Space Pup avaient dû lui sembler des jouets. Il se rappela comme il s’en était presque vanté, et il rougit jusqu’aux oreilles.

« Jeune personne, gronda Kingsley, il me semble que vous n’avez pas besoin de l’aide de ces Ingénieurs Cosmiques. »

Elle rit, d’un rire cristallin comme le tintement de légères clochettes.

« Mais si », dit-elle.

La lumière rouge clignota et elle mit encore le casque. Les autres la regardaient avec agitation. Le crayon se posa sur le bloc et elle écrivit des symboles, posa des équations.

« Les instructions », chuchota Kingsley, mais Gary lui adressa un froncement de sourcils tellement agressif qu’il s’enferma dans un silence gêné, ses grandes mains s’agitant le long de son corps, sa tête massive penchée en avant.

La lumière rouge s’éteignit, Caroline brancha le poste d’émission, et une fois de plus la pièce fut remplie par la voix puissante de l’énergie croissante, et les ombres bleues dansèrent sur les murs.

Gary avait le vertige en y pensant… ce petit bout de femme parlant à travers des milliards d’années-lumière, parlant à des choses qui habitaient au bord de l’univers. Parlant et comprenant. Mais sans doute pas parfaitement, car elle semblait poser des questions, à propos des équations qu’elle avait notées. Le bout du crayon glissait sur le papier pendant qu’elle parcourait les symboles des yeux.

Le ronflement cessa dans la pièce et les ombres bleues vacillèrent dans la lumière blanche des tubes fluorescents. La lumière rouge brillait au sommet de la machine. Le crayon fit des corrections, ajouta des notes et inscrivit de nouvelles équations. Sans une hésitation. Puis la lumière s’éteignit et Caroline enleva son casque.

Kingsley traversa la pièce et prit le bloc. Il resta de longues minutes à le contempler ; l’étonnement et la confusion grandissaient sur ses traits.

Il regarda la jeune femme d’un air interrogateur. « Vous comprenez ceci ? » aboya-t-il. Elle hocha gaiement la tête. « Une seule autre personne dans le système pourrait le comprendre, dit-il, une personne qui aurait pu approcher un peu de la compréhension. C’est le docteur Konrad Fairbanks, et il est dans un hôpital psychiatrique, sur la Terre. »

« Bien sûr, hurla Herb, c’est le type qui a inventé les échecs à trois dimensions. J’ai pris une photo de lui. »

Ils négligèrent son intervention. Ils regardaient tous Caroline.

« Je comprends assez bien le début, dit-elle. Il faudra sans doute que je leur parle de temps en temps pour préciser certaines choses. Mais nous pourrons toujours le faire le moment venu. »

« Ces équations, dit Kingsley, utilisent des notions mathématiques de la quatrième dimension. Elles tiennent compte des conditions de pression et des changements d’angles que personne encore n’a pu exprimer. »

« Les Ingénieurs vivent sans doute, supposa Caroline, dans un monde immense, si grand que l’espace est distordu, un endroit où des tensions comme celles que montrent les équations seraient les circonstances normales. Des êtres vivant dans un tel monde résoudraient vite les complexités de l’espace dimensionnel. Dans un monde de cette taille, la gravitation fléchirait l’espace. La géométrie plane n’a sans doute pas pu être utilisée parce qu’il n’y avait pas de surface plane. »

« Qu’attendent-ils de nous ? » demanda Evans.

« Que nous construisions une machine, dit Caroline, qui serve d’ancre à une extrémité d’un fléchissement de l’espace-temps. L’autre extrémité sera dans le monde des Ingénieurs. De l’une à l’autre de ces machines, ou postes d’ancrage, sera établi un raccourci entre les milliards d’années-lumière qui les séparent de nous. »

Elle jeta un coup d’œil à Kingsley. « Nous aurons besoin de matériaux robustes, dit-elle. Plus robustes que tout ce que nous connaissons dans ce système. Quelque chose qui résistera à la tension de milliards d’années-lumière d’espace distordu. »

Kingsley haussa les sourcils.

« Je pensais à une suspension de la giration électronique, dit-elle. Avez-vous fait des expériences là-dessus ? »

« Oui, dit Kingsley, nous avons immobilisé la giration électronique. Nos laboratoires réfrigérés offrent des conditions idéales pour ce genre de travail. Mais cela ne nous servira à rien. Je peux suspendre toute activité électronique, arrêter tous les électrons, mais pour les conserver dans cet état il faut les maintenir près du zéro absolu. La moindre chaleur, et ils quittent l’inertie pour repartir. Tout ce qu’on pourrait construire à partir d’eux se dissoudrait dès que ce serait chauffé, fût-ce de quelques degrés. »

« Si nous pouvions cristalliser l’orbite des atomes après l’avoir arrêtée, ajouta-t-il, nous obtiendrions un matériau qui serait remarquablement rigide. Il défierait toute tentative faite pour le briser. »

« Nous pouvons le faire, dit Caroline. Nous pouvons créer des conditions spatiales telles qu’elles figent les électrons à leur place. »

Kingsley renifla. « Y a-t-il quelque chose, dit-il, que vous ne puissiez faire avec l’espace ? »

Caroline éclata de rire. « Il y a beaucoup de choses que je ne peux pas faire, docteur, et peu de choses que je peux faire. Je m’intéressais à l’espace. C’est ainsi que j’ai découvert – par hasard – le principe de la flexion de l’espace-temps. J’ai réfléchi sur l’espace, là-bas dans cette capsule. J’ai imaginé des moyens pour le contrôler. C’était une occupation pour tout ce temps. »

Kingsley jeta un regard circulaire autour de la pièce, comme un homme prêt à partir, qui vérifie qu’il n’a rien oublié.

« Bon, grogna-t-il, qu’attendons-nous ? Au travail ! »

« Non, attendez une minute, interrompit Gary. Est-ce que nous voulons vraiment faire cela ? Sommes-nous sûrs de ne pas regretter cette action précipitée ? Après tout, notre seule indication vient de ces Voix. Nous les jugeons seulement sur leur apparence… et les Voix n’ont pas d’apparence. »

« C’est vrai, ajouta Herb. Comment savoir si elles ne nous mènent pas en bateau ? Comment savoir s’il ne s’agit pas d’une sorte de plaisanterie cosmique ? Il y a peut-être là-bas quelque part un type qui rit à en crever en voyant comme il nous a bouleversés. »

Kingsley rougit de colère, mais Caroline éclata de rire.

« Vous avez l’air si sérieux, Gary », déclara-t-elle.

« Il y a des raisons d’être sérieux, protesta Gary. Nous nous débattons avec quelque chose qui nous est absolument étranger. Nous sommes une bande de gosses qui jouent avec une bombe atomique. Nous pourrions lâcher quelque chose que nous ne pourrions plus arrêter. Quelque chose se sert peut-être de nous comme d’un moyen commode pour arriver au système solaire. Nous sommes peut-être en train de tirer les marrons du feu pour quelqu’un. »

« Gary, dit doucement Caroline, si vous aviez entendu cette Voix, vous n’auriez plus aucun doute. Je sais que c’est délicat. Voyez-vous, ce n’est pas vraiment une voix… c’est une pensée. Je sais qu’il y a danger, et que nous devons aider, faire tout ce que nous pouvons. Vous savez qu’il y a d’autres volontaires, d’autres peuples ou d’autres choses, dans d’autres parties de l’univers. »

« Comment le savez-vous ? » demanda brusquement Gary.

« Je ne sais pas comment, se défendit-elle. Je le sais, c’est tout. Par intuition peut-être, ou à cause d’une arrière-pensée dans l’esprit de l’Ingénieur qui transmettait le message. »

Gary regarda les autres autour de lui. Evans était amusé, Kingsley furieux. Il regarda Herb.

« Ça va, dit Herb. Tentons le coup. »

Et voilà, pensa Gary. Une intuition de femme, le zèle fiévreux d’un savant, l’insouciance et l’esprit d’aventure du genre humain. Pas de raison, pas de logique, seulement l’émotion. Un retour aux temps anciens de la chevalerie.

Un moine fou s’était jadis dressé face à la foule, avait brandi une épée, glapi des invectives contre une autre croyance, et, pour cela, les armées chrétiennes, une année après l’autre, étaient allées briser leur énergie contre les murs des cités orientales.

Et ce furent les Croisades.

Ceci aussi était une croisade. Une Croisade Cosmique. L’homme répondait une fois encore à la sonnerie de l’appel aux armes. L’homme empoignait encore son arme par simple croyance. L’homme allait se mesurer, avec sa force chétive, sa faible intelligence, aux immenses puissances cosmiques. L’homme… ce fou… ce risque-tout.


CHAPITRE SIX

Une machine fantomatique prenait forme sur le terrain corrodé, dur et glacé… une folle machine au miroitement inquiétant, sous la faible lueur des étoiles. C’était une machine aux angles déroutants, avec des prismes scintillants et une carcasse diaphane, un squelette de machine, qui se dressait dans l’espace.

Constituée d’un matériau où le mouvement des atomes avait été suspendu, elle défiait les forces les plus puissantes de l’homme, ou du vide. Ancrée par magnétisme au noyau de la planète, elle était solidement fixée, objet arachnéen à la frêle apparence, mais doué d’une force qui résisterait à la tension inimaginable d’une flexion de l’espace-temps cosmique.

Il en sortait de longs câbles qui serpentaient sur la surface gelée jusqu’au groupe générateur du laboratoire. Grâce à ces fils ténus, dont la résistance était diminuée par le froid vif, une énergie considérable pourrait être transmise à l’étrange machine.

« Ils ont la folie de l’espace », grommela Ted Smith, à côté de Gary. « Ils se préparent à faire sauter Pluton. Je voudrais bien pouvoir partir d’ici avant le feu d’artifice. »

La voix de Herb crépita dans les écouteurs de Gary, en réponse à cette lamentation : « Tu parles, il ne va rien arriver du tout. Cette invention ressemble plus à une construction faite par un gosse bricoleur qu’à une machine. Je ne vois pas, je vous jure, comment cela pourrait marcher. »

« J’y ai renoncé depuis longtemps, dit Gary. Caroline a essayé de m’expliquer, mais je pense que je suis imperméable. Pour moi ça n’a ni queue ni tête. Tout ce que je sais, c’est qu’en principe, c’est une sorte de station d’ancrage, quelque chose qui permettra aux Ingénieurs d’installer leur flexion de l’espace et qui, après son installation, la gardera en position fixe. »

« Je ne me suis jamais beaucoup occupé de ces discours des Ingénieurs, dit Ted, mais il y a quelque chose que je voulais vous dire à tous les deux. Je n’ai pas pu vous voir, vous êtes si occupés. Mais je voulais vous en parler, parce que vous êtes les deux seuls à ne pas être complètement toqués d’étoiles. »

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Gary.

« Eh ! bien, vous savez, je n’y attache pas beaucoup d’importance, mais ça semble un peu drôle. Il y a quelques jours, je me suis éclipsé pour me balader. C’est contre le règlement, vous le savez. On n’est pas supposé être hors de vue de la colonie. Trop de choses peuvent arriver ici. Mais enfin, je me promenais. Le long de la montagne, et sur le glacier d’anhydride carbonique et dans la petite vallée, juste de l’autre côté du glacier. »

Il fit une pause dramatique.

« Vous avez trouvé quelque chose là-bas ? » demanda Gary.

« Et comment ! proclama fièrement Ted. J’ai trouvé des ruines, des pierres blanches taillées, tout éparpillées dans la vallée. C’était comme s’il y avait eu là un bâtiment et que quelqu’un l’ait démoli pierre par pierre et les ait jetées partout. »

« Vous êtes sûr que ce n’étaient pas seulement des blocs d’une formation géologique particulière ? » demanda Gary.

« Non, monsieur, répondit Ted avec emphase. Il y avait des traces de ciseau sur ces pierres. Des ouvriers les avaient taillées, autrefois. Et ce n’étaient que des pierres blanches. Montrez-moi un peu des pierres blanches par ici. »

Gary comprit ce que l’opérateur-radio voulait dire. Les montagnes étaient noires, noires comme l’espace désert… Il tourna la tête pour regarder ces pics déchiquetés qui se dessinaient au-dessus de la colonie, leurs pointes en forme de lance se détachant à peine sur le rideau noir du vide.

« Alors, dit Herb, il semble que les Ingénieurs aient dit vrai à propos d’êtres qui ont vécu ici autrefois. »

« Si Ted a trouvé des restes de construction, c’est exactement ce que cela veut dire, confirma Gary. Cela dénoterait l’existence d’une sorte de cité, d’une sorte d’intelligence. Il faut un certain degré d’évolution pour travailler la pierre. »

« Mais comment, objecta Herb, comment a-t-on pu vivre ici ? Tu sais que Pluton s’est refroidi rapidement, a perdu très vite ses gaz les plus légers. Son oxygène et son anhydride carbonique sont enfermés dans la neige et la glace. Il fait trop froid pour y vivre. »

« Je sais tout cela, approuva Gary, mais il semble que nous ne puissions être sûrs de rien dans cette affaire. Si Ted a raison, cela veut dire que les Ingénieurs disaient vrai au moins sur le point, et que nous avions tous tort. En somme, ça donne plus de confiance dans ce qui se passe. »

« Bon, dit Ted, je voulais juste vous le dire. J’avais l’intention d’y retourner un jour, pour jeter un coup d’œil, mais j’ai eu trop de travail. Depuis que vous avez envoyé ce reportage, l’espace est plein de messages, des discours du gouvernement, des messages de savants et de maniaques. Ça ne me laisse pas un moment. »

Tandis que le radio regagnait son bureau, Gary regarda le laboratoire. Deux silhouettes en combinaison spatiale sortaient de la porte principale.

« C’est Caroline et Kingsley, dit Herb. Ils ont encore parlé aux Ingénieurs. Ils avaient buté sur quelque chose qu’ils voulaient se faire expliquer par eux. »

« Ça m’a l’air presque fini, dit Gary. Caroline m’a dit qu’elle ne savait pas exactement combien de temps ça allait prendre encore, mais elle espérait tout mettre en marche dans un jour ou deux. Tommy n’a pas dormi depuis vingt heures pour que son vaisseau soit fin prêt. Ils ont trouvé ce qu’il fallait entre le tableau de bord et les tubes lance-fusées. »

« Ce que je voudrais bien savoir, dit Herb avec colère, c’est comment nous allons, avec ce vaisseau, nous rendre chez les Ingénieurs. »

« On suit les instructions, dit Gary. Les instructions des Ingénieurs. Nous n’osons rien faire sans leur approbation. »

Les silhouettes en costume spatial descendaient rapidement la piste. Gary les interpella lorsqu’elles furent plus près. « Trouvé ce qui n’allait pas ? » demanda-t-il.

La voix de Kingsley éclata : « Il y avait plusieurs choses qui n’allaient pas, déclara-t-il. Les réponses devraient tout mettre en ordre de marche. »

Ils avancèrent tous quatre vers la machine. Gary marchait près de Caroline. Il regarda son visage à travers son casque. « Vous avez l’air vannée », dit-il.

« Je suis fatiguée », avoua-t-elle. Ils firent quelques pas. « Nous avons tant à faire, et apparemment si peu de temps pour le faire. Les Ingénieurs ont l’air presque désespérés. Ils semblent penser que le danger est très proche. »

« Ce que je ne peux comprendre, dit Gary, c’est ce que nous allons faire quand nous serons là-bas. Ils nous dépassent de cent coudées pour les connaissances scientifiques. Si eux ne peuvent rien, je ne vois pas comment nous pourrons les aider. »

Sa voix, quand elle lui répondit, était pleine de lassitude.

« Moi non plus, dit-elle, mais ils ont eu l’air si excités quand ils ont compris qui nous étions, quand j’ai décrit notre système solaire, et quand je leur ai dit que notre race était originaire de la troisième planète. Ils ont posé tant de questions sur le genre d’êtres que nous étions. Il a fallu beaucoup d’explications pour leur faire comprendre que nous étions des créatures protoplasmiques, et quand enfin ils l’eurent compris, ils ont eu l’air encore plus excités. »

« Les êtres protoplasmiques, suggéra Gary, sont peut-être une rareté dans l’univers. Ils n’ont peut-être jamais entendu parler de gens comme nous auparavant. »

Elle se tourna vers lui. « Il y a quelque chose de drôle là-dedans, Gary, quelque chose de drôle dans leur anxiété à propos de notre venue, dans leur insistance à vouloir tant savoir sur nous… sur l’étendue de notre savoir et notre histoire passée. » Il crut déceler un soupçon de peur dans sa voix.

« Ne vous inquiétez pas, dit-il, si ça devient trop bizarre, nous pouvons toujours abandonner. Nous n’avons pas à jouer leur jeu, vous savez. »

« Non, dit-elle. Nous ne pouvons faire cela. Ils ont besoin de nous, pour les aider à sauver l’univers. J’en suis convaincue. »

Elle avança rapidement pour aider Kingsley. « Donnez-moi ce marteau », dit la voix de Kingsley, et Gary se baissa, prit le lourd marteau au pied de la machine et le tendit au savant.

« Voilà, se plaignit Herb. C’est tout ce que nous faisons depuis des jours. Nous vous tendons des clés, des marteaux, des pointes et des écrous. Ils me sortent par les yeux. »

Le gloussement de Kingsley retentit dans leurs casques, pendant qu’il actionnait le marteau contre une traverse pour lui donner un angle légèrement différent.

Gary pencha la tête en arrière et regarda la haute spirale de la machine, contre la noirceur de l’espace parsemé d’étoiles au regard cruel. Là-haut, quelque part, il y avait l’extrémité de l’espace. Là, quelque part, des êtres qui s’appelaient les Ingénieurs du Cosmos combattaient un grand péril qui menaçait l’univers. Il essaya d’imaginer un tel danger… un danger qui fût une menace pour ce puissant assemblage de matière et d’énergie que les hommes appelaient l’univers, cette chose vivante et en expansion, enclose dans les courbes de l’espace et du temps. Mais son cerveau était dépassé par l’immensité de cette pensée et il y renonça. C’était trop immense pour la pensée même.

Tommy Evans traversait le terrain en venant du hangar. Ils les héla joyeusement. « Le tacot est prêt dès que vous le voulez », cria-t-il.

Kingsley, qui ajoutait une série de prismes à la base de la machine, se redressa. « Nous sommes prêts maintenant », dit-il.

« Eh ! bien, dit Herb, allons-y. »

Kingsley observa l’espace. « Pas encore, dit-il. Nous nous écartons de la direction des Ingénieurs. Nous attendons une nouvelle rotation de la planète. Nous ne pouvons maintenir la flexion de façon continue. Si nous le faisions, la rotation de Pluton la tordrait. La machine, une fois la flexion donnée, fonctionnera automatiquement, établissant la flexion quand la planète arrivera dans la bonne position et la maintenant pendant quarante-cinq degrés de la rotation de Pluton. »

« Qu’arrivera-t-il, demanda Gary, si nous ne pouvons effectuer le voyage d’ici au bord de l’univers avant que Pluton ait accompli cette rotation de quarante-cinq degrés ? Nous pourrions rouler hors de la flexion et nous retrouver abandonnés à des milliers d’années-lumière, entre les galaxies. »

« Je ne sais pas, dit Kingsley, je fais confiance aux Ingénieurs. »

« Bien sûr, dit Herb, nous faisons confiance aux Ingénieurs. Fasse le ciel qu’ils sachent ce qu’ils font. »

Tous les cinq ensemble, ils remontèrent le chemin qui menait à la grande porte du laboratoire. « Un peu de nourriture, dit Kingsley, et du sommeil, et nous partons. Nous sommes tous éreintés maintenant. »

Dans la petite cuisine, ils se pressaient autour de la table, avalant goulûment le café brûlant et les sandwiches. Près de l’assiette de Kingsley se trouvait une feuille de spatiogrammes que Ted lui avait apportés à lire. Kingsley les parcourut avec irritation.

« Idiots, grogna-t-il. Des centaines d’idiots. Tous des idées plus dingues que la nôtre. Le plus dingue, c’est le gouvernement. Imaginez-vous que le gouvernement nous interdit de continuer notre travail. Ordre d’abandonner ! » Il renifla. « Une loi imbécile que la Ligue de Pureté a fait passer il y a cent ans ou plus et qui est toujours applicable, donne au gouvernement le pouvoir d’arrêter toute expérience d’où pourrait résulter toute perte de vie ou destruction de la propriété. »

« La Ligue de Pureté est encore assez puissante, dit Gary, quoiqu’elle agisse en sous-main à présent. Elle est trop mêlée à la politique. »

Il plongea la main dans sa poche et en sortit une feuille de papier jaune. « J’ai eu cela il y a déjà un moment. Je l’avais complètement oublié jusqu’à maintenant. Trop d’occupations ailleurs. »

Il tendit la feuille à Kingsley. La feuille crissa pendant qu’il la dépliait. C’était une feuille du téléscripteur du Space Pup et elle disait :

 

NELSON, À BORD DU SPACE PUP SUR PLUTON. LE GOUVERNEMENT SOLAIRE À DONNÉ ORDRES SECRETS À LA POLICE SOLAIRE, POUR ARRÊTER VOYAGE À BORD UNIVERS. CECI EST UN AVERTISSEMENT. NE METTEZ PAS LE NEZ DANS CETTE AFFAIRE.

 

Kingsley froissa farouchement le message. « Quand avez-vous reçu ceci ? » tonna-t-il.

« Il y a à peine deux heures, dit Gary. Il leur faudra des jours pour venir ici. »

« Nous serons partis bien avant qu’ils soient même en vue de Pluton », dit Tommy, mâchonnant ses paroles avec un énorme morceau de sandwich.

« C’est juste, dit Kingsley, mais ça m’énerve. Ce sacré gouvernement qui se mêle toujours des affaires des gens. S’érigeant en jury et en juge. Se figurant qu’il ne peut jamais avoir tort. » Il grogna rageusement en direction du sandwich qu’il tenait et y mordit avec colère.

Herb regarda la pièce. « Ceci étant en somme un banquet d’adieu, dit-il, je voudrais bien que nous ayons quelque chose à boire. Nous devrions porter un toast au Système Solaire avant de le quitter. Nous devrions faire une sorte de célébration. »

« Nous aurions quelque chose à boire si tu n’avais pas été si maladroit avec ce scotch », lui rappela Gary.

« Tu parles, rétorqua Herb. Il serait fini depuis longtemps, avec ton habitude d’en boire chaque fois qu’il était à ta portée. » Il soupira et vida sa tasse de café.

Le rire de Kingsley tonna dans la pièce. « Une minute, les enfants », dit-il. Il se dirigea vers un placard, enleva une double rangée de boîtes de conserve d’une étagère. On découvrit une bouteille d’un litre, pleine d’un liquide ambré. Il la posa sur la table.

« Lavez vos tasses à café, dit-il, nous n’avons pas de verres. »

L’alcool fut versé dans les tasses et ils se levèrent pour porter un toast.

Le téléphone sonna dans la pièce voisine.

Ils posèrent leurs tasses et attendirent pendant que Kingsley allait répondre. Ils entendirent son rugissement d’excitation et un feu roulant de questions grondantes. Il revenait déjà à grands pas dans la pièce.

« Mon assistant, Jensen, était dans l’observatoire, leur cria-t-il. Il a repéré cinq vaisseaux à quelques heures d’ici seulement. Des vaisseaux de la police ! »

Herb avait levé sa tasse ; elle tomba sur la table et se cassa.

Gary éclata : « Qu’est-ce que tu as ? Tu attrapes la tremblote dès que tu t’approches d’un verre ? »

« Ce message de Gary, disait Tommy. On a dû se tromper. Les vaisseaux étaient sans doute près de Neptune quand ils ont reçu les ordres. »

« Qu’est-ce qu’ils auraient fait près de Neptune ? » demanda Herb d’un ton sec.

Tommy Evans haussa les épaules. « Les vaisseaux de police sont toujours en train de fouiner. On les trouve partout. »

Ils se regardèrent dans un silence de mort. « Ils ne peuvent nous arrêter maintenant, murmura Caroline, non, ils ne peuvent pas. »

« Il y a encore deux heures avant que le contact par flexion de l’espace avec les Ingénieurs soit brisé, dit Tommy. Si nous partions maintenant, nous pourrions peut-être y arriver. Le vaisseau est prêt. »

« Demandez aux Ingénieurs, dit Gary. Demandez-leur en combien de temps ils peuvent nous faire arriver. »

La voix de Kingsley lança des ordres : « Caroline, criait-il, parlez aux Ingénieurs. Voyez s’il serait possible de partir maintenant. Tommy, sors le vaisseau. Les autres, attrapez ce dont nous avons besoin, et allez au terrain. »

La pièce ne fut plus qu’un tourbillon. Tous se précipitaient à la porte.

Kingsley parlait à Andy, au téléphone. « Ouvre les portes du hangar, criait-il, chauffe les tubes, on décolle. »

Par-dessus le bruit sourd des pas et le grondement de la voix de Kingsley, s’éleva le sifflement aigu de la machine. Caroline parlait aux Ingénieurs.

Encore des bribes de conversation téléphonique. Kingsley parlait maintenant avec Jensen. « Descends à la centrale d’énergie. Sois prêt à donner tout le jus. Les plombs transporteront tout ce que tu leur transmettras. Nous aurons besoin de beaucoup de puissance. »

Gary se débattait avec sa combinaison spatiale quand Caroline rentra dans la pièce.

« On peut y aller, cria-t-elle avec excitation. Les Ingénieurs disent que nous y serons sans aucune durée. Presque instantanément. »

Gary lui tint sa combinaison pendant qu’elle s’y glissait, l’aida à ajuster son casque. Kingsley soufflait et grognait en introduisant son corps massif dans son armure spatiale.

« Nous les aurons, grondait-il. Et comment, nous les aurons ! Aucun gouvernement ne va me dire ce que je peux et ce que je ne peux pas faire. »

Aussitôt le sas franchi, ils descendirent le chemin en courant. Au milieu du terrain se dressait la machine fantomatique, comme un squelette scintillant montant la garde sur les ténèbres de Pluton. Tout en courant, Gary jetait des coups d’œil à l’espace, de part et d’autre.

Une voix s’éleva dans son esprit, la voix de ses propres pensées.

« Nous arrivons ! Tenez bon, vous, les Ingénieurs. Nous sommes en route. L’homme, petit et fragile, arrive pour vous aider. L’humanité est en route pour une autre Croisade ! Pour la plus grande croisade qu’elle ait jamais connue ! »

Le puissant vaisseau de Tommy Evans était à l’autre extrémité du terrain, objet d’argent luisant, avec les tubes d’un rouge sombre, que l’on faisait déjà chauffer, pour qu’ils supportent le soudain éclatement des fusées dans le froid mortel de Pluton.

Oui, pensait Gary, une autre croisade, mais une croisade sans armes. Sans même savoir qui peut être l’ennemi. Sans plan de campagne. Sans campagne du tout. Avec juste un idéal et le bruit des fanfares dans l’espace. Mais c’est tout ce qu’il avait fallu à l’homme… de tout temps. Rien qu’un idéal et l’appel des fanfares.

Caroline poussa un cri d’étonnement, presque de peur, et Gary regarda le milieu du terrain.

La machine était partie ! Là où elle s’était élevée, il n’y avait rien, pas la plus petite trace de son existence. Le terrain désert et rien d’autre.

« Jensen a donné toute l’énergie ! cria Kingsley. La machine est dans une autre dimension. La route est ouverte vers les Ingénieurs. »

Gary montra l’espace : « Regardez ! » cria-t-il.

Un cercle de lumière scintillante brillait, loin dans les profondeurs noires. Une lente roue d’une blancheur brumeuse. Un objet nébuleux qui n’avait jamais été là auparavant.

« C’est là que nous allons », dit Kingsley, et Gary entendit la respiration de l’homme siffler entre ses dents. « C’est l’endroit où nous allons pour trouver les Ingénieurs. »


CHAPITRE SEPT

Les doigts agiles de Tommy s’activèrent sur les commandes des fusées, pour effectuer les manœuvres de décollage. Son pouce actionna le levier de mise en marche et le vaisseau s’éleva au-dessus du terrain dans le tonnerre des fusées, qui ébranla la coque.

« Touche le centre de non-gravitation », avertit Kingsley, et Tommy fit un mouvement de tête menaçant.

« Ne vous en faites pas, renifla-t-il, j’y vais. »

« Je voudrais voir leur tête de flics abrutis quand ils arriveront sur Pluton et nous trouveront partis, dit Herb. Eux qui pensaient nous attraper. »

« Tout ira bien s’ils ne se posent pas juste sur la machine, déclara Gary. S’ils le faisaient, quelque chose leur arriverait… et très vite. »

« J’ai dit à Ted de les avertir, dit Kingsley. Je ne pense pas qu’ils endommageraient la machine, mais ils seraient perplexes. Ils essaieront peut-être de la détruire, et dans ce cas, ils se préparent une vraie surprise. Car c’est impossible. » Il gloussa. « L’arrêt du mouvement des atomes, et le maintien de la courbure de l’espace, ajouta-t-il, voilà un beau travail pour eux. »

Le vaisseau avançait rapidement dans l’espace, en direction de ce cercle de lumière diffuse.

« À quelle distance peut-il être ? » demanda Gary.

Kingsley secoua la tête.

« Pas très loin, dit-il. Il n’y a aucune raison pour qu’il soit très loin. »

Ils le regardèrent par le hublot d’observation, virent la roue lumineuse grandir, devenir un limbe tournoyant et gelé, qui remplissait le hublot, avec au centre un trou noir, comme un moyeu.

Tommy corrigea la direction et actionna le levier de mise à feu. Les fils en croix du panneau de destination portaient le centre de non-gravitation juste sur le moyeu noir.

La roue lumineuse flamboya, le moyeu devint plus grand et plus noir, un trou dans l’espace… C’était comme si on regardait à travers lui dans l’espace où il n’y avait pas d’étoiles.

La lumière disparut. Il ne restait que le moyeu noir, remplissant le hublot d’observation de sa noirceur d’encre. Puis le vaisseau fut envahi par les mêmes ténèbres pesantes et écœurantes, qui les opprimèrent.

Caroline poussa un petit cri qu’elle réprima aussitôt, car à l’obscurité succéda presque instantanément une lumière éblouissante.

Le vaisseau descendait vers une ville, une ville monstrueuse qui coupa le souffle de Gary. Une ville qui entassait hauteurs sur hauteurs, comme des marches gigantesques, avec des tours élancées qui pointaient vers eux comme des doigts de Titan. Une ville solide et massive de pierre blanche et brillante, avec des lignes carrées et utilitaires, une ville qui occupait des kilomètres carrés, si bien qu’on ne pouvait rien voir de la planète où elle se trouvait, la ville s’étendant d’un horizon à l’autre.

Trois soleils brillaient dans le ciel, l’un blanc, les deux autres d’un bleu brumeux, tous trois déversant des flots de lumière et d’énergie auprès desquels le Soleil, pensa Gary, aurait eu l’air d’une faible bougie.

Les doigts de Tommy approchèrent des commandes des fusées pour les arrêter ; mais avant même qu’il l’ait fait, la vitesse du vaisseau sembla diminuer, comme s’ils avançaient dans un coussin moelleux mais résistant.

Dans leur cerveau résonna une voix de commandement, une voix qui leur disait de ne rien faire, qu’eux et leur vaisseau seraient conduits en sûreté dans la ville. Ce n’étaient pas tant des paroles que l’impression pour chacun d’eux d’avoir pensé cette pensée même, de savoir exactement que faire.

Gary regarda Caroline et vit ses lèvres former un seul mot : « Les Ingénieurs. »

Ainsi cela n’avait pas été un cauchemar après tout. Il y avait vraiment un peuple qui s’appelait les Ingénieurs Cosmiques, il y avait vraiment une ville.

Le vaisseau descendait toujours, mais sa vitesse diminuait, et maintenant Gary se rendait compte que lorsqu’ils avaient vu pour la première fois cette accumulation de pierres au-dessous d’eux, ils étaient à plusieurs kilomètres. En comparaison avec la ville, eux et leur vaisseau étaient minuscules… minuscules comme des fourmis rampant à l’ombre d’une montagne.

Ils se trouvèrent soudain dans la ville, ou du moins dans son quartier supérieur. Le vaisseau passa près d’une flèche de pierre et s’enfonça dans son ombre. Au-dessous d’eux, ils virent d’autres détails, des rues sinueuses, de vastes parcs de stationnement, et des boulevards, comme de minces rubans flottant dans le lointain… Une ville qui pouvait effrayer par sa seule immensité. Une ville qui aurait ridiculisé mille New-Yorks. Une ville qui écrasait même les rêves les plus ambitieux de l’esprit humain. Un million de chétives villes humaines entassées en une seule. Gary essaya d’imaginer quelle taille devait avoir la planète pour porter une telle ville, mais il était inutile d’y penser, car il n’y avait pas de réponse.

Ils descendirent vers un des cinq plans de bâtiments, de plus en plus bas, de plus en plus près des massifs blocs de pierre. Si près maintenant que leur champ de vision était fermé et que la terrasse de ce niveau avait l’air d’une plaine immense et plate.

Une section du toit s’ouvrait, comme une porte sur l’espace. Le vaisseau, flottant à une vitesse régulière, descendit doucement, vers la trappe béante. Puis ils passèrent par cette porte, très largement, et continuèrent à descendre en flottant, entre des murs aux délicates teintes pastel.

Le vaisseau se posa avec une secousse feutrée et s’immobilisa. Ils avaient atteint leur destination.

« Bon, nous y voilà, dit Herb. Je me demande ce que nous sommes censés faire. »

Comme en réponse à sa question, la voix revint, qui n’était pas une voix, mais l’impression que chacun pensait lui-même ce qu’elle disait.

Elle disait : « Ceci est un endroit que nous avons préparé pour vous. Vous y trouverez la force de gravité, l’atmosphère et vos conditions de vie naturelles. Vous n’aurez pas besoin d’armures spatiales, ni d’aucun équipement artificiel. Un repas vous attend. »

Ils se regardèrent avec stupeur.

« Je crois bien, dit Herb, que je vais me plaire ici. Vous avez entendu ? Un repas ? Je pense qu’il y a aussi à boire. »

« Oui, dit la voix, il y a à boire. »

Herb resta bouche bée.

Tommy se leva du siège de pilotage. « J’ai faim », dit-il. Il se dirigea vers la valve intérieure du sas à air et tourna la roue. Les autres le suivirent.

Ils sortirent du vaisseau et se trouvèrent sur une grande dalle de pierre placée au centre d’une salle gigantesque. La pierre était apparemment destinée au seul vaisseau, car le reste du sol était pavé de blocs de minéraux scintillants qui brillaient dans la lumière déversée par les trois soleils à travers une immense verrière. Les murs de la pièce étaient peints de douces couleurs pastel et décorés d’immenses tableaux, tandis que des meubles étaient disposés autour du vaisseau, des pièces entières, mais sans murs. Une maison entière, de dimensions somptueuses, installée dans une seule pièce.

Un salon, une bibliothèque, des chambres et une salle à manger. Une salle à manger avec une table de chêne massif et cinq chaises, et sur la table un festin à faire honneur à un roi.

« Du poulet ! » s’écria Herb avec un respect mêlé de crainte.

« Et du vin », dit Tommy.

Ils regardèrent la table avec stupéfaction. Gary renifla. Il pouvait sentir le poulet.

« Du mobilier ancien, dit Kingsley. Cela vaudrait une fortune dans le système solaire. Surtout du Chatterton… et qui a l’air authentique. De belles pièces, des pièces de musée, chacune d’elles vieille d’au moins mille ans. » Il examinait toutes les pièces. « Mais comment les ont-ils eues ? » explosa-t-il.

Le rire de Caroline résonna dans la pièce, un rire argentin, avec une note de bonheur sauvage. « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Gary. « Je ne vois rien de drôle, déclara Herb. À moins qu’il y ait une blague. À moins que ce poulet ne soit pas vraiment du poulet. »

« C’est du poulet, assura Caroline. Et le reste du repas est réel aussi. Ainsi que le mobilier. Seulement je ne pensais pas qu’il était ancien. Vous voyez, il y a mille ans, cette sorte de mobilier était le style courant. C’étaient les meubles les plus chic à avoir chez soi. »

« Mais vous ? demanda Gary. Qu’est-ce que vous avez à voir avec ça ? »

« J’ai parlé aux Ingénieurs, dit-elle. Ils m’ont demandé ce que nous mangions, et je le leur ai dit. Ils m’ont comprise mieux que je ne croyais. Je leur ai décrit les vêtements que nous portions et le mobilier où nous vivions. Mais, voyez-vous, tout ce que je connaissais était d’une autre époque, c’étaient les choses qu’on utilisait il y a mille ans. Tout sauf le poulet. Vous mangez encore du poulet, n’est-ce pas ? »

« Et comment ! » dit Herb.

« Alors, dit Gary, ceci veut dire que les Ingénieurs peuvent fabriquer tout ce qu’ils veulent. Ils peuvent disposer les atomes pour fabriquer n’importe quelle sorte de matériau. Ils peuvent transformer la matière ! »

Kingsley approuva. « C’est exactement ce que cela signifie », dit-il.

Herb se jetait sur la table.

« Si nous n’y allons pas, il ne restera rien », signala Tommy.

Le poulet, la purée et la sauce, le vin, les olives farcies… tout était bon. Cela aurait pu sortir des cuisines du meilleur restaurant du système solaire, quelques minutes plus tôt. Après des jours de café et de sandwiches hâtivement assemblés, ils rendirent pleine justice au repas.

Herb regarda avec regret le dernier quartier de poulet et secoua la tête d’un air affligé.

« Je ne peux pas, se lamenta-t-il, je ne peux absolument pas manger davantage. »

« Je n’ai jamais rien goûté d’aussi bon dans toute ma vie », déclara Kingsley.

« Ils m’ont demandé ce que nous mangions, dit Caroline, alors j’ai pensé à ce que je préférais. Ils n’ont rien oublié. »

« Mais où sont les Ingénieurs ? demanda Gary. Nous n’en avons pas vu un seul. Nous avons vu ce qu’ils ont fait et ce qu’ils peuvent faire, mais aucun d’eux ne s’est montré. »

Des pas raclèrent le sol et Gary se tourna sur sa chaise. Quelque chose qui ressemblait à un homme, mais qui n’en était pas un vraiment, se dirigeait vers eux. Il avait la même taille, la même apparence générale… deux bras, deux jambes, un torse et une tête d’homme. Mais quelque chose n’allait pas dans le visage, dans le corps aussi.

« Voici la réponse à ta question, dit Tommy. Voici un Ingénieur. »

Gary l’entendit à peine. Il regardait intensément l’Ingénieur pendant que la créature approchait. Et il comprit pourquoi l’Ingénieur était différent. Coulé dans un moule humain, il n’était pourtant qu’un écho lointain des humains du système solaire, car l’Ingénieur était un homme de métal ! Un homme façonné dans une matière métallique au lieu de protoplasme.

« Un homme de métal », dit-il.

« C’est juste », répondit Kingsley avec moins d’étonnement que d’intérêt. « Cette planète doit être très grande. La force de gravité doit être énorme. Le protoplasme ne pourrait sans doute pas résister à sa poussée. Nous fondrions sans doute si les Ingénieurs ne nous avaient pas préparé cet endroit.

« Vous avez raison », dit l’homme de métal, mais sans qu’il ouvrît la bouche ni que changeât l’expression de son visage. Il leur parlait comme la voix leur avait parlé sur Pluton, et à leur arrivée dans la ville. L’Ingénieur s’arrêta près de la table avec rigidité, les bras croisés sur la poitrine.

« Tout vous donne-t-il satisfaction ? » demanda l’Ingénieur.

C’était drôle, cette façon de parler. Pas de son, pas de changement d’expression, pas de geste… seulement des mots s’inscrivant dans le cerveau d’autrui, l’empreinte de la pensée imposée à la conscience.

« Oh oui, dit Gary, tout est très bien. »

« Très bien, cria Herb en agitant un pilon, oui, tout est parfait. »

« Nous avons tellement essayé de tout faire comme vous nous l’aviez dit, dit l’Ingénieur. Nous sommes heureux que tout soit bien. Nous avons eu du mal à comprendre une chose. Ces tableaux sur le mur. Vous aviez dit que c’étaient des choses que vous aviez et auxquelles vous étiez habitués, et nous voulions tellement tout disposer comme vous le souhaitiez. Mais c’était une chose à quoi nous n’avions jamais pensé, quelque chose que nous n’avions jamais fait. Nous regrettons d’avoir été si bêtes. C’est très joli. Quand nos ennuis seront finis, nous en ferons sans doute d’autres. C’est tellement beau. Qu’il est étrange que nous n’y ayons pas pensé. »

Gary se retourna et regarda le tableau en face de la table. C’était de toute évidence une peinture à l’huile, et qui avait l’air très belle. Elle représentait une scène fantastique, un paysage avec de massives montagnes à l’arrière-plan, et d’étranges arbres tordus, de l’herbe très haute, et le scintillement d’une lointaine cascade. C’était un tableau, décida Gary, dont se serait enorgueillie n’importe quelle galerie.

« Vous voulez dire, demanda-t-il, que ce sont les premiers tableaux que vous ayez jamais peints ? »

« Nous n’y avions même pas pensé auparavant », dit l’Ingénieur.

Ils ne connaissaient pas la peinture auparavant. Aucun Ingénieur n’avait jamais eu l’idée de fixer une scène sur une toile. Ils n’avaient jamais manié un pinceau. Mais il y avait là un tableau parfait pour la couleur et la composition, bien équilibré, agréable à l’œil !

« En tout cas, dit Tommy, vous touchez à tout. »

« C’était si simple, dit l’Ingénieur, que nous avons honte de n’y avoir jamais pensé. »

« Mais ces ennuis, gronda Kingsley, ce danger qui menace l’univers, vous nous en avez parlé quand nous étions sur Pluton, mais sans explication. Nous aimerions savoir. »

« C’est ce que je viens vous dire », répondit l’Ingénieur.

Pas de changement dans l’intonation des pensées… pas la moindre trace d’émotion. Pas de changement d’expression sur son visage.

« Nous ferons notre possible pour vous aider », dit Kingsley.

« Nous en sommes certains, dit l’Ingénieur. Nous sommes heureux que vous soyez ici. Nous étions si contents quand vous avez dit que vous viendriez. Nous avons l’impression que vous pouvez beaucoup nous aider. »

« Mais le danger, insista Caroline, quel est le danger ? »

« Je commencerai, dit l’Ingénieur, par une information qui est pour nous très élémentaire, quoique je ne pense pas que vous la connaissiez. Vous n’aviez aucune chance de le savoir, habitant si loin du bout de l’univers. Mais nous, qui vivons ici depuis tant d’années, nous avons découvert la vérité depuis longtemps. Ceci n’est qu’un univers parmi beaucoup d’autres. Un parmi des milliards et des milliards d’univers. Nous croyons qu’il y a autant d’univers qu’il y a de galaxies dans notre propre univers. » Les Terriens le regardèrent avec étonnement. Gary jeta un coup d’œil à Kingsley ; le savant avait l’air sans voix. Il bégayait, essayant de parler.

« Il y a plus de cinquante milliards de galaxies dans notre univers, dit-il enfin. Ou du moins c’est ce que pensent nos astronomes. »

« Désolé de vous contredire, dit l’Ingénieur, il y a beaucoup plus. Plusieurs fois plus. »

« Plus ! » dit Kingsley, d’une voix qui pour lui était basse.

« Les univers sont à quatre dimensions, dit l’Ingénieur, et ils existent dans un inter-espace à cinq dimensions, peut-être dans un autre grand super-univers où les univers ont la place des galaxies de notre univers. »

« Un univers dans un univers, dit Gary en hochant la tête. Mais n’est-il pas possible que ce super-univers soit seulement un autre univers dans un super-univers encore plus grand ? »

« C’est possible, déclara l’Ingénieur. C’est une théorie que nous avons souvent considérée. Mais nous n’avons aucun moyen de savoir. Nous avons si peu de connaissances… »

Un silence flotta dans la pièce, silence plein de peur respectueuse. Ce discours sur les univers et les super-univers. Ce rapetissement des valeurs. Cette façon de réduire l’univers à un grain de poussière dans un lieu tellement plus grand que lui !

« Les univers, de même que les galaxies, sont très éloignés les uns des autres, continua l’Ingénieur. Si éloignés que les risques de rencontre de deux d’entre eux sont réduits à un point que l’on ne peut concevoir. Ils sont bien plus éloignés que les soleils dans les galaxies, beaucoup plus éloignés, comparativement, que les galaxies dans l’univers. Mais il reste possible qu’une fois dans l’éternité deux univers se rencontrent. »

Il fit une pause, avec un silence dramatique dans ses pensées. « Et ce risque est venu, dit-il. Nous sommes sur le point d’entrer en collision avec un autre univers. »

Ils étaient frappés de stupeur. « C’est comme la collision entre deux étoiles, dit Kingsley. C’est ainsi que se forma notre système solaire. »

« Oui, dit l’Ingénieur, comme la collision entre deux étoiles. C’est ainsi qu’une étoile est un jour entrée en collision avec votre Soleil. »

Kingsley leva la tête.

« Vous savez cela ? » demanda-t-il.

« Oui, nous savons cela. C’était il y a longtemps, il y a plusieurs millions d’années. »

« Comment êtes-vous au courant de cet autre univers ? demanda Tommy. Comment pouviez-vous savoir ? »

« D’autres êtres dans l’autre univers nous l’ont dit. Des êtres qui en savent plus dans de nombreux domaines que nous n’en saurons jamais. Des êtres avec qui nous parlons depuis de nombreuses années. »

« Alors vous saviez depuis de nombreuses années que la collision aurait lieu », dit Kingsley.

« Oui, nous le savions. Et les deux peuples ont fait de grands efforts, le nôtre dans cet univers et le leur dans l’autre. Nous avons fait de grands efforts pour l’empêcher, mais il n’y avait aucun moyen. Et ainsi nous nous sommes enfin mis d’accord pour faire venir les meilleures intelligences que nous pourrions trouver dans nos univers respectifs. Avec l’espoir qu’elles trouveraient un moyen… une solution là où nous avions échoué. »

« Mais nous ne sommes pas les meilleures intelligences de l’univers, dit Gary. Nous devons être tout en bas de l’échelle. Notre intelligence, en comparaison, doit être très faible. Nous commençons à peine. Vous connaissez plus de choses que nous ne pouvons espérer en apprendre pendant les siècles à venir. »

« C’est possible, approuva l’Ingénieur, mais vous avez quelque chose d’autre. Ou vous pouvez avoir quelque chose d’autre. Vous avez peut-être un courage que nous ne possédons pas. Vous avez peut-être une imagination à laquelle nous ne pouvions faire appel. Chaque peuple doit avoir quelque chose à mettre en commun. Rappelez-vous, nous n’avions pas d’art, nous ne pouvions concevoir un tableau ; nos esprits sont différents. Et il est si important que les deux univers n’entrent pas en collision. »

« Qu’arriverait-il, demanda Kingsley, si la collision avait lieu ? »

« Les lois de l’inter-espace à cinq dimensions, expliqua l’Ingénieur, ne sont pas celles de notre univers à quatre dimensions. Des résultats différents se produiraient dans des conditions semblables. Les deux univers ne vont pas réellement entrer en collision. Ils seront détruits avant de le faire. »

« Détruits avant la collision ? » demanda Kingsley.

« Oui, dit l’Ingénieur. Les deux univers vont entrer en « frottement », s’approcher si près l’un de l’autre qu’il y aura une friction, ou une force de friction, dans l’inter-espace à cinq dimensions. D’après les lois de l’inter-espace, la friction créerait une nouvelle énergie… une énergie brute… d’une sorte que nous n’avons jamais connue jusqu’à maintenant. Chacun des univers absorbera une partie de cette énergie. L’énergie envahira nos univers par flots toujours plus forts. De l’énergie libre, incontrôlable. Elle augmentera l’énergie de la masse dans chaque univers, et donnera à chacun une masse plus grande… »

Kingsley se dressa, renversant une tasse à café et tachant la nappe.

« Augmenter la masse ! cria-t-il. Mais… » Puis il se rassit, affaissé comme un homme battu.

« Bien sûr, cela nous détruirait, marmonna-t-il. La présence de la masse est la seule cause de la courbure de l’espace. Un univers vide n’aurait pas de courbure de l’espace. Dans le néant total il n’y aurait pas les conditions que nous appelons espace. Complètement vidé de sa masse, l’espace n’aurait aucune courbure, serait une ligne droite, et n’aurait aucune existence réelle. Plus il y a de masse, plus l’espace est incurvé. Plus il y a de masse, moins elle a d’espace à occuper. »

« Que l’univers soit envahi par l’énergie de l’inter-espace, acquiesça l’Ingénieur, et l’espace commence à se courber dans l’autre direction, de plus en plus vite, de plus en plus étroitement, comprimant la matière qu’il contient dans un espace de plus en plus réduit. Nous aurions un univers en contraction au lieu d’être en expansion. »

« Qu’on jette assez de cette nouvelle énergie dans l’univers, grogna Kingsley avec excitation, et ce serait plus une implosion qu’autre chose. L’espace se contracterait à toute vitesse. Toute vie serait détruite, les galaxies seraient balayées. La masse existante serait concentrée en un point minuscule. Elle pourrait même être détruite si la contraction était assez rapide pour écraser les galaxies les unes contre les autres. Au mieux, l’univers devrait tout recommencer. »

« Il recommencerait, dit l’Ingénieur. Il y aurait assez d’énergie absorbée par l’univers pour une éventualité comme celle que vous avez prévue. L’univers entier reviendrait au chaos originel. »

« Et moi qui ai payé mon assurance-vie », dit Herb.

Gary lui montra les dents.

Caroline posa les coudes sur la table et appuya son menton sur ses mains. « Le problème, dit-elle, est de trouver comment contrôler cette nouvelle énergie si elle entre dans notre univers. »

« C’est le problème », approuva l’Ingénieur. « Monsieur, dit Gary, si quelqu’un peut le faire, c’est cette jeune personne. Elle en sait plus que vous sur beaucoup de choses. Je vous le parie. »


CHAPITRE HUIT

Les costumes étaient merveilleux, flexibles et d’une légèreté inouïe, et nullement inconfortables ni gênants comme les costumes spatiaux ordinaires.

Herb admira le sien avant de fixer son casque. « Vous dites que ces choses nous permettront de nous promener sur votre planète comme si nous étions chez nous ! » demanda-t-il à l’Ingénieur.

« Nous avons essayé de vous rendre la vie agréable ici, répliqua l’Ingénieur. Nous espérons qu’ils vous donnent satisfaction. Vous êtes venus si loin pour nous aider et nous sommes si heureux de vous voir. Nous espérons que vous nous aimerez. Nous avons fait tant d’efforts. »

Caroline regarda l’Ingénieur avec curiosité. Il y avait dans toutes ses pensées-messages quelque chose d’étrange, une vague prière, comme un désir de recevoir des éloges d’elle ou de Kingsley. Elle secoua la tête avec impatience, mais cette impression profonde et à demi consciente subsistait. Cela n’avait pas de sens, se disait-elle. Ce n’était qu’imagination. Les pensées-messages étaient de la pensée pure, il n’y avait pas lieu de les interpréter, de leur donner de subtiles nuances de sens… pas d’expression sur le visage, pas de changement de ton.

Mais cette note de prière !

Cela lui rappela soudain – avec un petit serrement de gorge – son chien de chasse, un magnifique retriever Chesapeake, acajou et blanc, mort bien sûr depuis mille ans. Elle avait maintenant la même impression qu’alors, lorsque le chien la regardait après lui avoir rapporté un oiseau et l’avoir posé à ses pieds.

Il était mort maintenant, avec le monde qu’elle avait connu. Ses idées et ses souvenirs étaient de magnifiques antiquités, des pièces de musée, dans cette nouvelle époque. Mais elle avait l’impression que si son chien avait été gratifié d’une vie éternelle, il la chercherait encore… il la rechercherait, l’attendrait, impatient d’un retour qui n’aurait jamais lieu. Et il se dresserait avec une joie extatique si un jour elle revenait vers lui.

Kingsley parla et l’impression diffuse s’évanouit. « Des costumes pour la gravitation, dit Kingsley, éclatant presque d’excitation. Mais c’est même plus que cela ! Des costumes qui permettent de se mouvoir aisément dans n’importe quelles conditions. Sous n’importe quelle sorte d’atmosphère. »

« Avec ça, suggéra Gary, nous serions capables d’explorer Jupiter. »

« Certainement, dit Tommy, ce serait facile. Avec une exception : trouve un combustible qui t’emmène là-bas et te ramène. »

« Je parie, dit Herb avec enthousiasme, que les Ingénieurs pourraient nous dire comment faire ce carburant. Ces types savent tout faire. »

« Si nous pouvons vous aider, si vous voulez faire quelque chose, n’importe quoi, déclara l’Ingénieur, nous serions si heureux, si fiers de vous aider. »

« Je parie que vous le feriez », dit Herb.

« Quelques-uns seulement des habitants de l’univers que nous avons appelés sont arrivés, dit l’Ingénieur. Il aurait dû en venir davantage. D’autres sont peut-être en route. Nous avons peur… »

Il avait sans doute décidé de ne pas dire ce qu’il craignait, car la pensée s’interrompit au milieu de la phrase.

« Peur, demanda Kingsley. Peur de quoi ? »

« C’est drôle, dit Gary, presque pour lui-même, c’est drôle qu’ils aient peur de quelque chose. »

« Nous n’avons pas peur pour nous-mêmes, expliqua l’Ingénieur. Nous avons peur d’être obligés d’arrêter notre travail. Peur d’une interruption. Peur que quelqu’un n’intervienne. »

« Mais qui pourrait intervenir ? demanda Caroline. Qui pourrait intervenir dans une affaire comme celle-ci ? Le danger est commun. Tout ce qui existe dans l’univers devrait s’unir pour essayer de le combattre. »

« Ce que vous dites est juste, déclara l’Ingénieur. Si juste qu’il semble impossible de penser autrement. Mais il y en a qui le font : une race à ce point aveuglée par l’ambition et la haine qu’elle voit dans cette catastrophe imminente une occasion de nous supprimer, de détruire les Ingénieurs. »

Les Terriens restèrent immobiles sous le choc de la nouvelle.

« Voyons, attendez une seconde, dit lentement Gary. Essayons de comprendre. Vous voulez dire que vous avez des ennemis qui se supprimeraient eux-mêmes pour la simple satisfaction de savoir que vous êtes détruits aussi ? »

« Pas exactement, dit l’Ingénieur. Beaucoup d’entre eux seraient détruits, mais quelques-uns survivraient. Ils retourneraient au point où l’univers doit recommencer, au point où l’espace et le temps recommenceraient leur expansion. Et, partant de là, ils s’empareraient du nouvel univers. Ils le façonneraient pour qu’il réponde à leurs besoins. Ils le contrôleraient. Ils auraient une emprise totale sur lui. »

« Mais c’est de la folie ! s’écria Gary. De la pure folie. Sacrifier un peuple existant, supprimer un univers entier pour une virtualité future ! »

« Ce n’est pas si fou, dit calmement Kingsley. L’histoire de notre Terre fournirait beaucoup d’exemples. Des dirigeants déments, des dictateurs fous de puissance prêts à tout supprimer pour ce seul sentiment de puissance… prêts à jouer avec les horreurs d’une guerre de plus en plus scientifique et impitoyable. C’est presque arrivé sur Terre une fois… en 2896. La Terre a été presque anéantie quand un homme a pris le pouvoir et utilisé la guerre biologique sous sa forme la plus hideuse. Il savait quel serait le résultat, mais cela ne l’arrêta pas. Ce serait d’autant mieux, raisonnait-il, s’il ne restait pas plus de mille personnes en vie et s’il en était le chef. Rien ne l’arrêta. Ce fut la population qui l’arrêta… après qu’il ait fait tout ce mal… qui l’arrêta comme le chien enragé qu’il était. »

« Ils nous haïssent, dit l’Ingénieur. Ils nous haïssent depuis presque un million d’années. Parce que nous, et nous seuls, nous sommes élevés entre eux et leur rêve de conquête universelle. Ils nous voient comme un obstacle qu’ils doivent écarter, le seul obstacle sur leur route. Ils savent qu’ils ne pourront jamais nous vaincre au point que nous ne puissions écraser leurs plans pour s’emparer de l’univers. »

« Ainsi donc, dit Gary, ils sont absolument décidés à laisser la collision des univers vous supprimer, même si cela signifie le désastre et la destruction pour la plupart d’entre eux. »

« Ils sont cinglés », dit Herb.

« Vous ne comprenez pas, protesta l’Ingénieur. Pendant plusieurs millions d’années, ils ont été élevés dans le rêve de la conquête universelle. Ils ont été si efficacement endoctrinés dans l’idée que l’état, la civilisation, la race, sont tout ce qui compte… et non pas l’individu… qu’il n’y a pas un seul d’entre eux qui ne mourrait pour réaliser ce rêve. Ils sont fiers de mourir, fiers de n’importe quel sacrifice qui les fasse avancer, si peu que ce soit, vers leur but final. »

« Vous avez dit que certains d’entre eux survivraient même si l’univers, tel que nous le connaissons, était détruit, dit Caroline. Comment feraient-ils ? »

« Ils ont trouvé un moyen de faire éclater l’univers, dit l’Ingénieur. Ils savent comment naviguer dans l’inter-espace qui s’étend hors de l’univers. Ils sont plus avancés que nous dans bien des sciences. S’ils le voulaient, je ne doute pas qu’ils pourraient à eux seuls, sans aucune aide, nous sauver du sort qui nous menace. »

« On pourrait peut-être, grogna Kingsley, négocier un traité. Une sorte d’armistice de la onzième heure. »

La pensée impersonnelle de l’Ingénieur les frappa en retour.

« Il ne peut y avoir de paix avec eux. Pas de traité. Pas d’armistice. Ils pensent à la guerre et la pratiquent depuis plus d’un million d’années. Toutes leurs pensées sont dirigées vers la conquête. Le mot de « paix » n’a pour eux aucun sens. La guerre est leur état naturel, la paix un état anormal. Et de toutes façons, dans le cas improbable où ils accepteraient d’envisager un armistice, ils ne le feraient pas maintenant, alors qu’ils ont une chance de nous empêcher de sauver l’univers. »

« Vous voulez dire, demanda Gary avec horreur, qu’ils veulent réellement la destruction de l’univers ? Qu’ils vous combattraient pour vous empêcher de le sauver ? »

« C’est exactement ce que je veux dire. Vous comprenez très bien. »

« Pensez-vous qu’ils attaqueront bientôt ? » demanda Tommy.

« Nous ne savons pas. Ils peuvent attaquer n’importe quand. Nous sommes prêts. Nous savons qu’ils finiront par attaquer. »

« Nous devons trouver une solution, dit Caroline. Nous ne pouvons les laisser nous arrêter ! Nous devons trouver un moyen ! »

« Nous trouverons un moyen, grogna Kingsley. Il faut qu’il y ait une solution et nous la trouverons. »

« Comment appelez-vous ces charognards que vous combattez depuis si longtemps ? » demanda Herb.

« Nous les appelons les Chiens d’Enfer », répondit l’Ingénieur, mais ce n’était pas exactement ce qu’il voulait dire. La pensée unissait une certaine répugnance à de la crainte et à de la haine. « Chiens d’Enfer » était pour les Terriens la traduction la plus proche.

« Ils peuvent briser la courbure de l’espace-temps, dit Caroline en réfléchissant ; et ils peuvent voyager dans l’inter-espace à cinq dimensions. » Elle lança un regard à Gary, regard où brillait l’inspiration. « Voilà peut-être où est la réponse. C’est peut-être à cela que nous devons essayer de répondre. »

« Je ne sais pas ce que vous voulez dire, répondit Gary, mais vous avez peut-être raison. »

« La courbure de l’espace-temps serait rigide, dit Kingsley, rigide et difficile à fléchir. Les lignes de force et de pression seraient entièrement nouvelles. Cela demanderait des connaissances mathématiques. Et aussi une puissance extraordinaire. »

« La puissance de la nouvelle énergie, dit Gary, peut-être l’énergie produite par le frottement des deux univers. »

Kingsley le fixa comme s’il avait reçu un coup de massue.

« Tu y es, cria-t-il. Tu as trouvé ! »

« Mais nous n’avons pas l’énergie, dit brutalement Gary.

« Non, reconnut Kingsley, nous devons l’avoir d’abord. »

« Et la contrôler », ajouta Caroline.

« Nous devrions peut-être partir maintenant, suggéra l’Ingénieur. Les autres nous attendent. Ils sont venus de si loin, beaucoup même de plus loin que vous. »

« Combien sont-ils ? » demanda Gary.

« Très peu, répondit l’Ingénieur. Si peu. La vie est si difficile à trouver dans l’univers. L’univers ne se soucie pas de la vie. Je pense souvent que la vie est simplement une étrange maladie qui ne devrait pas être là du tout, une disposition accidentelle de la matière qui n’a pas le droit d’exister. L’univers lui est si hostile qu’elle semble presque anormale. Il y a si peu d’endroits où elle peut prendre racine et se développer. »

« Mais dans ces milliards de galaxies, il doit y avoir beaucoup de races », déclara Kingsley.

« Il y en a sans doute beaucoup que nous ne connaissons pas, dit l’Ingénieur ; mais très peu que nous pouvons contacter. Il est si difficile d’entrer en rapport avec elles. Et certaines d’entre elles ne nous serviraient à rien, c’est-à-dire celles qui ont suivi des voies différentes pour atteindre une culture différente. Celles qui vivent sans appliquer aucune des sciences pratiques. Celles qui se sont enfoncées dans un fatras de philosophie et de pensée. Celles qui se sont noyées dans l’esthétique et ne connaissent pas la science. Les seules que nous ayons pu toucher sont les races à l’esprit scientifique qui ont pu capter notre message et nous répondre… et ont pu construire ensuite l’appareil pour venir ici. »

« Eh ! bien, dit Herb, il faut de tout pour faire un univers. »

L’ingénieur les mena dans un sas à air qui conduisait de cette pièce à un gigantesque corridor… un couloir qui s’étendait jusqu’à des distances inimaginables, lieu immense qui donnait la sensation angoissante du vide.

Les équipements fonctionnaient parfaitement. La pesanteur et la pression étaient normales, et les tenues elles-mêmes beaucoup plus confortables que celles qu’ils utilisaient dans le système solaire.

Ils cheminaient lentement dans le hall, à la suite de l’Ingénieur.

« Combien de temps avez-vous mis à construire cette ville ? » demanda Gary.

« De longues années, répondit l’Ingénieur, depuis notre arrivée ici. »

« Votre arrivée ? demanda Gary. Ce n’est donc pas votre planète natale ? »

« Non », dit l’Ingénieur ; mais il ne se proposa pas de s’expliquer.

« Dites donc, intervint Herb, vous ne nous avez pas demandé nos noms. Vous ne savez pas qui nous sommes. »

Gary crut déceler quelque chose comme de l’humour caustique dans la réponse de l’Ingénieur.

« Vos noms, dit-il. Vous voulez dire vos désignations individuelles ? Je sais qui vous êtes sans connaître vos noms. »

« Peut-être, dit Herb, mais nous ne pouvons lire les pensées comme vous. Nous devons avoir des noms. » Il trottait sur les talons de l’Ingénieur. « Est-ce que chez vous on n’a pas de nom ? » demanda-t-il.

« Nous sommes désignés par des chiffres, répondit l’Ingénieur. C’est une simple question de repère. L’individu ne compte pas ici autant que là d’où vous venez. »

« Des numéros, dit Herb, comme dans une prison. »

« Si vous avez besoin de me désigner, dit l’Ingénieur, mon numéro est 1824. J’aurais dû vous le dire plus tôt. Excusez mon oubli. »

Ils s’arrêtèrent devant une porte massive et l’Ingénieur émit une onde de pensée très aiguë qui résonna extraordinairement dans leurs esprits. La grande porte recula et ils entrèrent dans une salle aux dimensions majestueuses dont le dôme élevé formait comme une voûte céleste au-dessus d’eux.

La salle était absolument dépourvue de mobilier. Ce n’était qu’un espace vide qui s’étendait jusqu’aux murs lointains d’un blanc éblouissant. Mais au centre se trouvait une structure de pierre circulaire, une sorte de dais qui s’élevait à trois mètres ou plus au-dessus du sol de dalles blanches.

Sous le dais se tenaient plusieurs Ingénieurs, entourés de choses étranges et difformes, cauchemars échappés de quelque ancien livre d’horreurs, monstres dont la vue glaça le sang de Gary.

Il sentit les doigts de Caroline se refermer autour de son bras. « Gary, dit-elle dans un murmure, qu’est-ce que c’est ? »

« Voici ceux que nous avons appelés, dit l’Ingénieur ; ceux qui sont venus de si loin pour nous aider dans notre combat. »

« On a plutôt envie de les jeter aux ordures », dit Herb, et il y avait dans sa voix de l’horreur et de la répulsion.

Gary les regardait, fasciné par leur caractère repoussant même. Les seigneurs de l’univers, pensait-il. Voici ce qui représente le dessus du panier de l’intelligence dans notre univers. Ces choses qui donnaient envie, comme l’avait dit Herb, de les jeter aux ordures.

L’Ingénieur continuait à avancer vers les marches larges et basses qui conduisaient au dais.

« Venez, grogna Kingsley, nous leur paraissons peut-être aussi affreux. »

Ils traversèrent la salle et gravirent les marches. L’Ingénieur se dirigea vers les autres Ingénieurs.

« Voici, dit-il, ceux qui viennent de cette planète extérieure du système solaire que nous observons depuis tant d’années. »

Les Ingénieurs les regardèrent, ainsi que les autres choses. Gary sentit sa peau se hérisser sous leurs yeux scrutateurs.

« Ils sont les bienvenus, émit la pensée de l’un des Ingénieurs. Leur avez-vous dit combien nous sommes heureux de les avoir ici ? »

« Oui », répondit l’Ingénieur 1824.

Il y avait des chaises pour les Terriens. L’un des Ingénieurs les invita à s’asseoir.

Gary les regarda. Ils étaient les seuls à avoir des chaises. Les Ingénieurs, apparemment infatigables, restaient debout. Certains des autres êtres aussi. L’un d’eux se tenait sur une seule jambe, l’autre étant étroitement repliée contre son corps – comme une cigogne rêveuse – mais il ne ressemblait pas à une cigogne. Gary essaya de le classer. Ce n’était ni un oiseau, ni un reptile, ni un mammifère. Il ne ressemblait en rien à ce que pouvait imaginer un être humain. Des jambes longues et décharnées, un énorme ventre gonflé, une tête aux cheveux fous qui tombaient sur des yeux de poisson mort, au regard pesant.

L’un des Ingénieurs commença à parler.

« Nous sommes réunis ici, dirent ses ondes de pensée, pour considérer les moyens d’affronter un des plus grands dangers… »

Exactement comme un politicien sur la Terre, pensa Gary. Il essaya de deviner lequel des Ingénieurs parlait, mais aucune expression, aucun mouvement d’aucune sorte ne permettaient de déterminer qui pouvait être l’orateur. Il essaya de distinguer l’Ingénieur 1824, mais tous avaient exactement la même apparence.

Le discours continuait, long flot de pensée expliquant la situation où ils se trouvaient, les nombreux problèmes qu’elle posait, la nécessité d’agir vite.

Gary étudia les autres êtres autour d’eux, ces êtres horribles et surnaturels amenés ici depuis les profondeurs insoupçonnables de l’univers. Il trembla et se sentit couvert de sueurs froides en les regardant.

Plusieurs d’entre eux étaient immergés dans des cuves pleines de liquides. L’une d’elles bouillonnait et fumait comme sous l’effet d’une violente action chimique ; une autre était trouble et avait l’air sale ; une autre était claire comme de l’eau et une créature s’y baignait, qui frappa Gary de terreur. Une autre créature était enfermée dans une énorme sphère de verre où bouillonnait une atmosphère d’apparence fétide. Gary sentit une étreinte glacée sur sa nuque pendant qu’il regardait la sphère et fut reconnaissant aux vapeurs mobiles qu’elle contenait, car ce qu’il avait aperçu à travers elles lui aurait ébranlé les nerfs s’il n’avait pas eu la vue brouillée par ces fumées.

Dans une petite cage de verre posée sur un piédestal plusieurs choses larvaires se contorsionnaient et palpitaient de manière répugnante. Accroupi sur son arrière-train, juste en face de Gary, se trouvait un monstre à la peau piquetée et à la bouche baveuse, avec d’étroits yeux fendus et un visage visqueux. Il fixa son regard en vrille sur le Terrien, et Gary détourna les yeux.

Aucun ne ressemblait à l’espèce humaine, sinon les Ingénieurs. Les uns étaient la caricature hideuse des formes répugnantes de la vie terrienne, d’autres n’avaient pas la moindre ressemblance avec quoi que ce fût que l’homme ait jamais vu ou imaginé.

Ceci était-il un échantillonnage représentatif de l’intelligence que contenait l’univers ? Est-ce que lui, Kingsley, Caroline, leur semblaient aussi répugnants et terrifiants que l’étaient pour lui ces habitants de l’univers ?

Il jeta un coup d’œil à Caroline. Elle écoutait attentivement, le menton appuyé sur une main, les yeux fixés sur les Ingénieurs. C’était aussi bien ainsi, se dit-il. Elle ne voyait pas les autres êtres.

L’Ingénieur avait cessé de parler et le silence tomba sur la salle. Puis un nouveau courant de pensée vint frapper le cerveau de Gary, d’une pensée qui avait l’air froide et cruelle, d’une pensée entièrement mécanique et sans conscience. Il regarda rapidement autour de lui, tâchant de trouver qui parlait. Ce devait être, décida-t-il, la chose dans la sphère de verre. Il ne pouvait comprendre, saisit juste vaguement des notions de structures atomiques et de mathématiques qui semblaient représenter une pression énorme utilisée pour contrôler l’énergie naissante.

L’Ingénieur parlait à nouveau.

« Une telle solution, disait-il, serait possible sur une planète comme la vôtre, où une atmosphère épaisse de plusieurs kilomètres, composée de gaz lourds, crée les pressions dont vous parlez. Quoique nous puissions créer artificiellement de telles pressions, nous ne pourrions ni les produire ni les maintenir hors du laboratoire. »

« De quoi diable discutent-ils ? » demanda Herb.

« Ferme-la », dit Gary, et le photographe s’enfonça dans un silence confus.

La pensée froide et cruelle discutait, tâchant d’expliquer un détail que Gary pouvait à peine deviner. Il regarda Caroline, se demandant si elle comprenait. Son visage était crispé par la concentration.

Le froid courant de pensée s’était arrêté et une autre pensée commença à s’exprimer, une petite pensée flûtée. Elle venait peut-être, pensa Gary, d’une de ces petites créatures larvaires dans la cage de verre. Répugnantes petites choses !

Gary regarda la créature tavelée au regard lourd accroupie en face de lui. Elle leva la tête et dans ses yeux en vrille il crut saisir un éclair d’amusement.

« Seigneur, se dit-il, il trouve ça drôle, lui aussi ! »

Cette discussion entre hideuses entités ! les pensées flûtées des créatures gluantes qui auraient dû se tortiller dans quelque fossé d’eau stagnante sur la planète Terre. La pensée froide de cette chose qui glaçait le cerveau et qui vivait sur une planète couverte de kilomètres de gaz tournoyants. Les yeux étroits de cet être à la peau tavelée.

La Croisade Cosmique ! Il rit en lui-même, au fond de sa gorge. Ce n’était pas ainsi qu’il l’avait imaginée. Il avait pensé à de brillants vaisseaux de guerre, à des rayons mortels, à des puissances affrontant d’autres puissances, à un endroit où le courage serait à la une.

Mais il n’y avait rien à combattre. Rien de physique. Rien qu’un homme puisse toucher. Un autre univers, une puissante courbure de l’espace et du temps… voilà quel était l’ennemi. Un homme ne pouvait rien faire contre une telle chose.

« Cet endroit, murmura Herb, me donne la chair de poule. »


CHAPITRE NEUF

« Nous pouvons le faire », dit Caroline. Elle frappa de son crayon une feuille couverte de calculs. « Ceci le prouve », déclara-t-elle.

Kingsley se pencha sur son épaule pour regarder le papier.

« Si vous voulez bien, dit-il, refaites-moi toute la démonstration. Allez doucement, s’il vous plaît. Il y a beaucoup de choses que je trouve difficiles à comprendre. »

« Kingsley, dit Herb, vous n’êtes qu’un amateur. Pour en savoir autant qu’elle, vous devriez penser pendant quarante vies. »

« Vous m’embarrassez, dit-elle. C’est très simple. C’est vraiment très simple. »

« Oui, c’est simple, dit Tommy. Juste une petite question d’espace et de temps courbés dans un petit univers. On l’enroule autour d’un morceau de matière donné et on le fait tenir. »

« On pourrait l’utiliser pour contrôler l’énergie, gronda Kingsley. Je comprends assez bien cela.

Quand la friction commencerait, on pourrait enfermer l’énergie produite dans un univers artificiel. L’énergie détruirait cet univers, mais on en aurait un autre tout prêt. Ce que je ne peux pas comprendre, c’est comment vous formez cet espace artificiel à quatre dimensions. »

« Il n’est pas artificiel, intervint sèchement Gary. Il est réel, aussi réel que l’univers où nous vivons. Mais il est fait par des êtres humains au lieu d’être fait par une loi dont nous n’avons aucune idée. » Il montra la feuille de calculs : « Le secret de tout l’univers est peut-être sur cette feuille de papier, déclara-t-il. Voici peut-être les clés de la formation de l’univers. »

« Peut-être, grogna Kingsley, et peut-être que non. Il peut y avoir plusieurs façons de le faire. »

« Une me suffit », dit Gary.

« Il y a juste une chose qui me gêne, dit Caroline. Nous ne connaissons rien de l’inter-espace à cinq dimensions. Nous pouvons imaginer que ses lois sont différentes des nôtres. Extrêmement différentes. Mais en quoi diffèrent-elles ? Quelle sorte d’énergie serait formée là-bas ? Quelle forme prendrait-elle ? » Elle les regarda l’un après l’autre. « Cela changerait tout », déclara-t-elle.

« Oui, approuva Kingsley. Cela ferait une grande différence. C’est comme de poser un piège pour un animal. Vous en posez un pour un rat et vous attrapez un ours… ou le contraire. »

« Les Chiens d’Enfer le savent, dit Tommy. Ils savent naviguer dans l’inter-espace. »

« Mais ils ne voudraient rien nous dire, ajouta Gary. Ils ne veulent pas que l’univers soit sauvé. Ils veulent sa destruction pour bâtir un nouveau monde sur ses ruines. »

« Cela pourrait être de la lumière, de la matière, de la chaleur, du mouvement, ou cela pourrait être quelque chose d’absolument différent, dit Caroline. Il n’est pas impossible que ce soit quelque chose d’autre, quelque nouvelle forme effrayante d’énergie, que nous ignorons totalement. Les conditions seraient juste aussi différentes dans l’inter-espace que les conditions des quatre dimensions le sont de celles du monde à trois dimensions. »

« Et pour être capable de la contrôler, il faudrait savoir ce qu’elle est », dit Kingsley.

« Ou ce qu’elle deviendrait en entrant dans l’hyper-espace, dit Gary. Elle peut être une certaine forme d’énergie là-bas et une énergie entièrement différente en entrant dans notre univers. »

« Les gens de l’autre univers n’ont pas l’air de le savoir, fit remarquer Tommy, même si c’est bien eux qui ont découvert que les deux univers allaient se rencontrer. Ils n’ont pas l’air capables de découvrir grand’ chose à ce sujet. »

Gary jeta un regard circulaire sur le laboratoire, une pièce à la voûte élevée brillant d’une douce lumière blanche… une pièce où s’étageaient des appareils étincelants, avec des machines puissantes, des moteurs ronflant et développant une puissance énorme, des structures inquiétantes qui défiaient presque la description.

« Le plus drôle dans toute cette histoire, dit-il, est la raison pour laquelle les Ingénieurs eux-mêmes ne peuvent plus faire aucun progrès. Pourquoi ont-ils dû nous faire venir ? Avec tout cet équipement, avec le savoir qu’ils possèdent déjà, presque tout devrait être pour eux un jeu d’enfant. »

« Il y a quelque chose d’étrange ici, déclara Herb. J’ai fouiné un peu partout aux alentours, et cette ville suffirait à vous rendre cinglés. Il n’y a aucune circulation dans les rues. On peut se déplacer pendant des heures sans rencontrer aucun Ingénieur. Pas de bureaux, pas de théâtres, rien du tout. Tous les bâtiments sont vides. Rien que des bâtiments vides. Une ville de bâtiments vides. » Il souilla. « C’est comme si cette ville avait été construite, puis avait attendu quelqu’un. Quelqu’un qui ne serait jamais venu. »

Une impression proche de la terreur traversa l’esprit de Gary. Un sentiment étrange, surnaturel… de la pitié pour ces magnifiques constructions blanches qui restaient inoccupées.

« Une ville construite pour des milliards de gens, continuait Herb ; et personne n’y habite, sinon ce petit nombre d’Ingénieurs. Ils ne sont sans doute pas plus de cent mille. »

Kingsley ouvrait et fermait les poings, en grognant.

« Oui, c’est vraiment étrange, dit-il, qu’ils n’aient jamais trouvé la réponse. Avec toutes leurs connaissances, tout leur équipement scientifique. » Gary regarda Caroline et sourit. Un tout petit bout de femme, mais qui pouvait courber l’espace et le temps jusqu’à ce qu’ils forment une sphère… ou, plutôt, une hyper-sphère. Une jeune femme qui pouvait incurver l’espace comme elle le voulait, qui pouvait jouer avec lui, lui faire faire ce qu’elle voulait. Elle pouvait créer une petite réplique de l’univers, un petit univers privé qui lui appartînt, à elle seule. Personne auparavant, il en était sûr, n’avait jamais osé penser une chose pareille.

Il la regarda encore, d’un regard rapide et sûr qui saisit le menton carré, le front haut, les tresses noires enroulées autour de sa tête. Caroline Martin était-elle plus grande que les Ingénieurs ? Était-ce elle qui, sans tapage, était la plus grande intelligence de l’univers tout entier ? Le salut de l’univers était-il dans son esprit ?

Cela semblait impossible. Et pourtant, elle avait pensé au temps et à l’espace pendant près de quarante vies. Sans autre instrument de travail que son cerveau, sans possibilités de vérification par l’expérience – seule, sans rien que ses pensées, elle avait résolu les mystères insondables de l’espace et du temps. Sans même peut-être imaginer que de telles connaissances pussent être utilisées dans un but précis.

Des pieds métalliques raclèrent le sol du laboratoire et Gary se retourna pour faire face à l’Ingénieur 1824. L’homme de métal était arrivé à leur insu.

Sa pensée leur parvint, pensée claire, calme, posée, dépourvue de toute émotion, impersonnelle, avec pourtant un soupçon de cordialité presque humaine.

« J’ai entendu vos pensées, dit-il, et je crains que vous ne pensiez que je l’ai fait exprès. Mais je suis heureux de l’avoir fait. Vous vous demandez pourquoi les Ingénieurs vous ont fait venir ici. Vous vous demandez pourquoi les Ingénieurs ne peuvent faire ce travail sans aide. »

Ils se levèrent d’un air coupable, comme des écoliers surpris à faire une chose interdite.

« Je vais vous le dire, continuait la pensée ; et j’espère que vous comprendrez. Il est difficile de vous le dire. Difficile, parce que les Ingénieurs sont pleins d’orgueil. Dans des circonstances différentes, nous n’accepterions jamais de vous le dire. »

Cela avait l’air d’une confession, et Gary fixait l’homme de métal, frappé de stupeur, mais il n’y avait aucune expression sur le visage de métal, aucune apparence de pensée dans les yeux brillants.

« Nous sommes un peuple vieux et fatigué, dit l’Ingénieur. Nous avons vécu trop longtemps. Nous avons toujours été un peuple mécanicien et au cours des années nous le sommes devenus encore davantage. Nous cheminons d’une chose à l’autre. Nous n’avons pas d’imagination. Les connaissances que nous avons, les pouvoirs que nous détenons, nous les avons hérités. Nous les avons hérités d’une grande race, la plus grande qui ait jamais existé. Nous avons accru ces connaissances, mais si peu. Si peu vraiment, quand on pense à tout le temps qui s’est écoulé depuis qu’elles nous ont été livrées. »

« Oh ! » s’écria Caroline, et elle leva la main comme pour se couvrir la bouche ; mais sa main heurta la glace de son casque. Elle regarda Gary et il vit de la pitié dans ses yeux.

« Pas de pitié pour nous, s’il vous plaît, dit l’Ingénieur. Car nous sommes un peuple fier et nous avons le droit de l’être. Nous avons reçu un dépôt et nous l’avons gardé. Nous avons respecté l’héritage que nous avions fait. Nous avons conservé intact ce qui nous avait été confié. »

Dans le court silence qui suivit, Gary sentit la présence des choses anciennes, de pièces jouées sur une scène retournée à la poussière depuis tant de millions d’années. Il pensa à une race encore plus grande sur une planète encore plus grande, à une noble tradition, perpétuée à travers les âges cosmiques par ces hommes de métal.

« Mais vous, vous êtes jeunes, déclara l’Ingénieur. Votre race est jeune et sans tache. Vous n’êtes tombés dans aucune ornière. Votre esprit est libre. Vous êtes pleins d’imagination et d’initiative. Je l’ai senti quand j’ai parlé avec vous, dans votre système. Et c’est ce dont nous avons besoin… c’est ce que nous devons avoir. L’imagination, pour saisir le problème qui se pose. L’imagination pour le dépasser. Une contemplation inspirée de ce qu’il faut faire, puis l’initiative et la vigueur pour affronter la tâche que l’inspiration peut dicter. »

Encore un silence.

« C’est pourquoi nous sommes si heureux de vous voir ici, continua l’Ingénieur. C’est pourquoi je sais que je peux vous dire ce qui doit être dit. »

Il hésita un instant et un million de peurs transpercèrent le cerveau de Gary. Ce qui devait être dit ! Quelque chose qu’ils avaient ignoré jusqu’alors. Un danger encore plus grand à affronter ?

Ils attendaient, haletants.

« Il faut que vous le sachiez, dit l’Ingénieur, mais j’ai presque peur de vous le dire. Voici : C’est de vous, et de vous seuls, que doit dépendre le sort de l’univers. Vous êtes les seuls à pouvoir le sauver. »

« De nous seuls ! s’écria Tommy. Quoi ! C’est insensé ! Vous ne pouvez le penser ! »

Kingsley avait les poings crispés et son grognement d’ours montait dans sa gorge. « Et les autres ! demanda-t-il. Tous ces autres que vous avez fait venir ici comme nous ? »

« Je les ai renvoyés, déclara l’Ingénieur. Ils ne nous étaient d’aucun secours. »

Gary sentit le souffle glacé de l’espace l’atteindre et lui frôler encore le visage. L’Homme – et l’Homme seul – se dressait entre l’univers et sa destruction. L’Homme, petit, frêle, au corps si délicat qu’il serait réduit en une pulpe sanglante s’il était exposé sans protection à la gravitation de ce monde monstrueux. L’Homme, si petit, tâtonnant vers la lumière, tâtonnant, aveugle, ne sachant pas où il allait.

Et alors éclata dans l’air le timbre des trompettes – des trompettes mythiques appelant les hommes à la Croisade. La sonnerie retentissante qui depuis dix mille ans avait envoyé l’Homme à la guerre, l’épée à la main.

« Mais pourquoi ? » tonnait Kingsley.

« Parce que, dit l’Ingénieur, nous ne pouvions travailler avec eux. Ils ne pouvaient pas non plus travailler ensemble. Nous pouvions à peine les comprendre. Les processus de leur intelligence étaient si peu favorables, leur cheminement de pensée si contourné que la compréhension était presque impossible. Comment nous avons réussi à nous faire assez bien comprendre pour qu’ils viennent ici, je ne le saurai jamais. Nous avons souvent presque désespéré d’eux. Leurs esprits sont si différents des nôtres, tellement différents. Des pensées aux antipodes. »

Et alors, bien sûr, pensa Gary, on pouvait s’y attendre. Il n’y avait rien qui ressemblât à une évolution physique parallèle, pourquoi y aurait-il eu une évolution mentale parallèle ?

« Ce n’est pas que leur mentalité n’ait pas autant de valeur que notre intelligence, dit l’Ingénieur. Ce n’est pas qu’ils ne puissent avoir des connaissances scientifiques plus grandes que les nôtres. Mais il n’aurait pu y avoir aucune coordination, aucune compréhension pour un travail commun. »

« Mais, dit Caroline, nous pouvons comprendre vos pensées et vous les nôtres. Et pourtant nous sommes aussi éloignés de vous qu’ils le sont. » L’Ingénieur ne dit rien.

« Et vous nous ressemblez, dit calmement Tommy. Nous sommes faits de protoplasme et vous de métal, mais nous avons les uns et les autres des bras et des jambes… »

« Cela ne veut rien dire, répondit l’Ingénieur. La forme d’une chose ou d’un être ne veut absolument rien dire. » Il y avait presque de la colère dans ses pensées.

« Ne vous en faites pas, mon vieux, dit Herb. Nous sauverons l’univers. Je n’ai aucune idée de la façon dont nous le ferons. Mais on vous le sauvera. »

« Vous ne le sauverez pas pour nous, corrigea l’Ingénieur, mais pour tous ces autres êtres. Pour la vie qui existe maintenant dans l’univers. Pour toute vie qui dans les temps à venir peut exister dans l’univers. »

« Voici, dit Gary, se rendant à peine compte qu’il parlait à haute voix, voici un idéal assez élevé pour n’importe quel homme. »

Un idéal. Quelque chose pour quoi combattre. Un éperon qui poussait l’homme à continuer, à lutter, à combattre pour avancer.

Sauver l’univers pour cette monstruosité dans la sphère de verre aux vapeurs tournoyantes, pour les petites choses grouillantes et larvaires, pour l’horreur tavelée à la bouche baveuse et à l’éclair d’humour dans le regard.

« Mais comment ? demanda Tommy. Comment allons-nous le faire ? »

Kingsley lui fit une grimace. « Nous le ferons », tonna-t-il.

Il se tourna vers l’Ingénieur. « Savez-vous quelle sorte d’énergie serait produite dans l’inter-espace ? » demanda-t-il.

« Non, répondit l’Ingénieur. Je ne peux vous le dire. Les Chiens d’Enfer le savent peut-être ; mais c’est impossible. »

« Y a-t-il un autre endroit ? demanda Gary d’une voix froide comme l’acier. Y a-t-il ailleurs quelqu’un qui pourrait nous le dire ? »

« Oui, dit l’Ingénieur ; il y a une autre race. Je pense qu’ils pourraient vous répondre. Mais pas encore. C’est trop dangereux. »

« Ça ne fait rien, dit Herb. Pour nous, les humains, le danger, c’est du petit lait. »

« Essayons, dit Gary. Juste deux d’entre nous. Si quelque chose arrivait, les autres resteraient pour continuer. »

« Non », dit l’Ingénieur, et il y avait une irrévocabilité terrible dans cette seule pensée.

« Pourquoi ne pouvons-nous y aller nous-mêmes pour avoir une réponse ? demanda Herb. Nous pourrions nous faire un petit univers à nous. Aller droit dans cet espace à cinq dimensions et étudier l’énergie que nous y trouverions. »

« Splendide, ronronna Kingsley. Absolument splendide. Sauf qu’il n’y a encore aucune énergie. Il n’y en aura pas jusqu’au frottement des deux univers, et alors il sera trop tard. »

« Oui, dit Caroline en souriant à Herb. Nous devons le savoir avant la production de l’énergie. Quand les deux univers commenceront cette friction, elle nous envahira en si grande quantité que nous serons balayés presque immédiatement. La première contraction de l’espace et du temps nous engloutira. Rappelez-vous que nous sommes juste au bord de l’univers. »

« Je ne comprends pas très bien, dit l’Ingénieur. Vous avez parlé de faire un univers. Pouvez-vous fabriquer un univers ? Courber l’espace et le temps autour d’une masse déterminée ? J’ai peur que vous ne plaisantiez. Cela serait difficile. »

Gary retrouva les mêmes pensées que tout à l’heure. Était-il possible que Caroline ait fait une chose que les Ingénieurs croyaient impossible ? Vu d’ici, cela semblait si simple, si évident, que l’espace-temps pût être incurvé en une hypersphère. Rien de miraculeux là-dedans. Cela méritait tout juste un léger étonnement et quelque discussion. Il ne s’agissait que de quelques équations sur une feuille de papier.

« Bien sûr nous le pouvons, mugit Kingsley. Cette petite bonne femme l’a démontré. »

« Cette petite bonne femme, commenta Herb, a une grosse tête pour les démonstrations. »

L’Ingénieur étendit la main pour prendre la feuille de papier que lui tendait Kingsley. Mais comme il étendait le bras, de petites lumières rouges commencèrent à clignoter à travers le laboratoire, et à leurs oreilles résonna une plainte stridente et aiguë – une plainte avec une note d’alarme sinistre.

« Qu’est-ce que c’est ? » hurla Kingsley, laissant tomber la feuille.

La pensée de l’Ingénieur leur parvint, aussi calme que jamais, aussi parfaitement dépourvue d’émotion qu’elle l’avait toujours été.

« Les Chiens d’Enfer, dit-il, les Chiens d’Enfer nous attaquent. »

Pendant qu’il parlait, Gary regardait la feuille de papier voleter jusqu’au sol, petite feuille qui voletait et contenait la clé de l’énigme de l’univers, dans les caractères tracés par un crayon conduit d’une main douce.

L’Ingénieur se dirigea à travers le laboratoire vers un tableau. Ses doigts métalliques manipulèrent adroitement les boutons. Un écran mural s’éclaira et ils y virent le dôme céleste au-dessus de la ville. Des vaisseaux s’élevaient, de grands vaisseaux argentés entourés de lignes d’énergie menaçantes. Ils quittaient les toits comme des flèches vers l’espace, une escadrille après l’autre, suivant une voie inflexible qui les menait au combat. Ils allaient au-devant des Chiens d’Enfer.

L’Ingénieur fit des mises au point, et ils regardaient maintenant plus loin dans l’espace, dans les ténèbres profondes où il n’y avait plus d’atmosphère. Une petite tache argentée apparut et se dirigea rapidement vers eux, disparaissant dans un nuage de vaisseaux. Il y en avait des milliers.

« Les Chiens d’Enfer », dit l’Ingénieur.

Gary entendit la respiration de Herb s’arrêter, vit les mains énormes de Kingsley se crisper spasmodiquement.

« Plus forts que jamais, dit l’Ingénieur. Avec peut-être des armes nouvelles et mortelles, des protections peut-être plus efficaces. J’ai peur, j’ai si peur que cela ne signifie notre fin et celle de l’univers. »

« À quelle distance sont-ils ? » demanda Tommy.

« À quelques milliers de kilomètres seulement maintenant, répondit l’Ingénieur. Notre système d’alarme nous avertit quand ils arrivent à dix mille kilomètres de la surface. Cela nous donne le temps de faire sortir notre flotte dans l’espace pour les rencontrer. »

« Y a-t-il quelque chose que nous puissions faire ? » demanda Gary.

« Nous faisons tout ce que nous pouvons, dit l’Ingénieur. »

« Mais je ne parle pas de vous, dit Gary. Y a-t-il quelque chose que nous cinq puissions faire ? quelque service de guerre que nous puissions accomplir ? »

« Pas maintenant, dit l’Ingénieur. Peut-être y aura-t-il quelque chose, mais pas maintenant. »

Il régla encore l’écran et ils y virent les vaisseaux de défense des Ingénieurs se précipiter vers l’espace, rangés en longues lignes de bataille – comme des atomes dansant devant l’obscurité spatiale.

Avec une attention haletante, ils gardèrent les yeux fixés sur l’écran, virent les points lumineux se rapprocher, envahisseurs et défenseurs. Puis sur l’écran ils virent des éclairs dansants qui n’étaient pas produits par la réflexion de la lumière sur les vaisseaux, mais par quelque chose d’autre – des éclairs meurtriers qui surgissaient, sondaient, transperçaient et frappaient, comme le faisceau d’un projecteur fend l’obscurité. Une tête d’épingle de lumière rouge eut un bref éclair puis disparut. Une autre éclata encore ; c’était comme des vers luisants par une nuit d’été, avec cette différence que l’éclair était rouge et semblait plein d’une violence terrible.

« Ces éclairs, souffla Caroline, qu’est-ce que c’est ? »

« Des vaisseaux qui explosent, dit l’Ingénieur. Les protections cèdent, l’énergie s’écoule ; et alors une bombe atomique ou des rayons les atteignent. »

« Des vaisseaux qui explosent, dit Gary, mais de quelle armée ? »

« Comment puis-je le savoir ? dit l’Ingénieur. Ce peut être les leurs ou les nôtres. »

Au moment même où il parlait, une vague d’éclairs rouges traversa l’écran.


CHAPITRE DIX

La moitié de la ville était en ruines, ravagée par les rayons meurtriers qui surgissaient des couches supérieures de l’atmosphère, foudroyée par les bombes à hydrogène et les bombes atomiques qui ébranlaient la roche même de la planète et réduisaient les immenses gratte-ciel de blanche maçonnerie en monceaux de poussière. Du champ de bataille tombaient sur la ville des épaves tordues, de grands croiseurs qui n’étaient plus que de grotesques amas de métal, brûlés et broyés au point d’avoir perdu l’apparence de vaisseaux, consumés, écrasés et aplatis par l’énergie dépensée dans la bataille.

« Ils ont des armes nouvelles, dit l’Ingénieur. De nouvelles armes et de meilleures protections. Nous pouvons les tenir éloignés encore un peu. Combien de temps, je ne sais. »

Dans le laboratoire, situé dans la partie inférieure d’un des plus hauts gratte-ciel de la grande cité blanche, Ingénieurs et Terriens regardaient la bataille depuis de longues heures. Ils avaient vu le premier choc des flottes, observé la première mêlée à la limite de l’atmosphère, ils avaient été témoins de l’avance des Chiens d’Enfer jusqu’à une distance où ils pouvaient bombarder la ville elle-même.

« Ils ont pour supprimer les protections, dit l’Ingénieur, un moyen qui est de beaucoup le plus efficace que nous ayons jamais vu. Nos vaisseaux consomment trop d’énergie pour maintenir leur protection contre cette arme nouvelle. »

Dans l’écran télescopique un brillant éclair d’un bleu métallique remplit tout le champ au moment où une bombe explosa dans l’une des quelques tours encore debout. La tour éclata avec une lueur aveuglante et disparut, ne laissant qu’un tronçon mutilé de maçonnerie, témoin muet de l’existence antérieure d’un bâtiment qui touchait le ciel.

« N’y a-t-il personne qui puisse nous aider ? demanda Kingsley. Il y a sûrement quelqu’un à qui nous pourrions faire appel. »

« Il n’y a personne, répondit l’Ingénieur. Nous sommes seuls. À des milliers d’années-lumière il n’y a aucune autre grande race. Depuis des millions d’années les Chiens d’Enfer et les Ingénieurs se battent, et il n’y a jamais eu que leurs deux armées et elles seules. Il en est de même maintenant. Auparavant, nous les avons repoussés. Nous les avons souvent détruits, et même presque anéantis, si bien que nous avons pu faire échec à leurs ambitions cosmiques. Cette fois, il semble qu’ils seront les vainqueurs. »

« Aucune autre race, dit rêveusement Gary, à des milliers d’années-lumière. »

Il regarda l’écran d’un air maussade, vit l’épave tordue de ce qui avait été un vaisseau s’écraser sur les ruines de la tour détruite et rester là, comme une offrande sanglante et noircie par la fumée, jetée sur l’autel de la guerre.

« Mais il y en a une, dit-il. Il y a au moins une grande race… très près de nous. »

« Il y en a une ? demanda Caroline. Où cela ? » « Dans l’autre univers, dit Gary. Une race qui est au moins aussi grande, aussi puissante que celle des Ingénieurs. Une race qui devrait être heureuse de nous aider dans ce combat. »

« Grands dieux ! glapit Herb. Pourquoi n’y avons-nous pas pensé plus tôt ? »

« Je ne comprends pas, dit l’Ingénieur. Je reconnais qu’ils sont une grande race, et très proche de nous. Beaucoup trop proche, en fait. Mais ils pourraient aussi bien être à un milliard d’années-lumière : ils ne peuvent rien pour nous. Comment les feriez-vous venir ? »

« Oui, grogna Kingsley, comment les feriez-vous venir ici ? »

Gary se tourna vers l’Ingénieur : « Vous leur avez parlé, dit-il. Avez-vous la moindre idée du genre de peuple qu’ils peuvent être ? »

« Un grand peuple, dit l’Ingénieur. Plus grand que nous dans certaines sciences. Ce sont eux qui nous ont avertis du danger de rencontre entre les deux univers. Ils savaient qu’ils étaient près de notre univers alors que nous ne savions pas qu’il y eût un autre univers que le nôtre. C’est un peuple très intelligent. »

« Parlez-leur encore, dit Gary. Demandez-leur les indications qui leur permettront de faire un univers miniature… une des hypersphères de Caroline. »

« Mais cela ne servirait à rien, dit l’Ingénieur. »

« Mais si, insista Gary. S’ils pouvaient utiliser les lois de l’espace pour former une bulle à la surface de leur univers, s’ils pouvaient aller au bord même de leur espace-temps et créer une petite bulle d’espace – une bulle qui serait une excroissance indépendante de l’univers où elle serait née et qui existerait indépendamment dans l’inter-espace à cinq dimensions. »

Gary entendit le souffle de Kingsley gronder dans les écouteurs de son casque.

« Ils pourraient arriver dans notre univers, rugit le savant. Ils pourraient naviguer dans l’inter-espace sans aucun risque. »

Gary hocha la tête dans son casque. « Exactement », dit-il.

« Eh ! bien, Gary, murmura Caroline, voilà une idée ! »

« Mon vieux, dit Herb, j’ai rudement hâte de voir ces espèces de Chiens d’Enfer quand nous leur collerons ces gens-là dans les pattes. »

« Ils ne viendront peut-être pas », dit Tommy. « Je vais leur parler », dit l’Ingénieur. Il quitta la salle et ils le suivirent dans un corridor imposant, jusqu’à une autre pièce remplie de machines compliquées.

L’Ingénieur se dirigea à grands pas vers un tableau de commandes et manipula les boutons. Une onde bleue d’énergie intense éclata dans les longs tubes et lança des éclairs tournoyants et vertigineux à travers des serpentins transparents. Les tubes vibrèrent sous cet éclatement soudain et le ronflement sourd de l’énergie emplit la salle.

Ils pouvaient entendre l’insistance des pensées de l’Ingénieur, qui s’élançaient pour appeler cet autre peuple dans un autre univers. La pensée était projetée à travers la flexion et la texture mêmes de l’espace et du temps contournés.

Puis arriva une autre pensée intense, un chapelet de pensées impossibles à comprendre, brumeuses et brouillées, mais apparemment d’une clarté parfaite pour l’Ingénieur, qui se tenait immobile sous le cône inversé de verre, qui brillait de la flamme bleue de l’énergie.

Deux entités parlaient ensemble, et l’inconnu étrange et provoquant de l’inter-espace à cinq dimensions les séparait !

L’énergie baissa et la lumière bleue ne fut plus qu’une lueur dans les tubes.

L’Ingénieur se retourna et fit face aux Terriens.

« Ils vont venir, dit-il, mais seulement à une condition. »

Un frisson soudain parcourut Gary. Une condition ! C’était une chose à laquelle il n’avait pas pensé – que ces autres êtres puissent exiger des conditions, puissent vouloir des concessions, puissent chercher à tirer d’un autre univers un profit en échange d’un service rendu.

Il avait toujours pensé à eux comme à des êtres bienveillants, semblables aux Ingénieurs, consacrant leur vie à un service bénévole, s’étant institués les gardiens de leur propre univers. Mais voilà ce qui en était. Sortiraient-ils de leur monde pour sauver un autre univers ? Ou ne combattraient-ils que pour le leur ? Le désintéressement existait-il, et la fraternité universelle ? Ou les univers devaient-ils, dans les temps à venir, se prendre toujours à la gorge, comme dans des époques reculées les nations s’étaient mutuellement déchirées dans leur colère sauvage, et comme plus récemment les planètes s’étaient fait la guerre pour leurs intérêts égoïstes ?

« À quelle condition ? » demanda Kingsley.

« À condition que leur peuple ou le nôtre trouve quelque chose concernant la nature de l’inter-espace et celle de l’énergie qui sera produite par le frottement des deux univers, dit l’Ingénieur. Ils veulent bien venir combattre avec nous, mais ils ne veulent pas s’infliger délibérément un désastre. Personne ne sait rien de l’inter-espace. Personne ne connaît ses lois scientifiques. Ce sont peut-être des lois absolument étrangères à nos deux univers, des lois qui défieraient chaque parcelle de nos connaissances. Ils craignent que la greffe d’un plus petit univers à la surface du leur ne produise l’énergie qui résulte toujours, ils le savent, de l’approche de deux structures à deux dimensions. »

« Un instant maintenant, dit Gary. Il y a quelque chose à quoi je n’avais pas pensé quand j’ai fait cette proposition. Cela ne m’est apparu qu’à l’instant. Quand vous avez dit le mot « condition », il m’est venu à l’esprit qu’ils pouvaient vouloir des concessions ou des promesses. J’avais tort, j’avais mal interprété la pensée. Mais l’idée vaut toujours. Nous ne savons rien de ces êtres de l’autre univers. Nous ne connaissons ni leur apparence ni leur philosophie ni leurs pouvoirs. Si nous leur permettions de venir ici, nous leur donnerions une clé pour notre univers. Ce serait leur ouvrir la porte. Ils peuvent être très bien, ou ne pas l’être. Ils pourraient s’emparer de l’univers. »

« Il y a du vrai là-dedans, dit Tommy. Nous aurions dû y penser plus tôt. »

« Je n’y crois pas, dit l’Ingénieur. J’ai une raison de croire qu’ils ne seraient pas pour nous une menace. »

« Quelle raison ? » grogna Kingsley.

« Ils nous ont avertis du danger », répondit l’Ingénieur.

« Ils voulaient de l’aide », dit Tommy.

« Nous leur avons été de peu de secours », dit l’Ingénieur.

« Qu’est-ce que cela change ? demanda Herb. À moins de pouvoir faire quelque chose à propos de cette énergie, nous allons être flambés. Et c’est le cas de l’autre univers aussi. S’ils pouvaient se sauver en nous perdant, ils le feraient peut-être, mais si nous sautons, eux aussi, c’est couru. »

« C’est juste, approuva Kingsley. Il serait de leur intérêt de nous aider à battre les Chiens d’Enfer, pour le cas où nous trouverions quelque chose qui sauve les deux univers. Ils n’aimeraient pas beaucoup dépendre de nous jusqu’à ce que quelqu’un ait fait une découverte à propos de cette énergie. »

« Et nous ne pouvons contrôler quelque chose que nous ne connaissons pas, dit Caroline. Nous devons trouver ce qu’est cette énergie, quelle forme elle peut prendre, nous devons trouver quelque chose pour savoir comment la contrôler. »

« Combien de temps nous reste-t-il pour trouver comment nous sauver de la grande explosion ? » demanda Gary.

« Très peu, dit l’Ingénieur. Très peu de temps. Nous approchons périlleusement du point dangereux. Les structures d’espace-temps des deux univers vont bientôt commencer à réagir l’une sur l’autre, créant des lignes de force et de tension qui détermineront les champs d’énergie dans l’inter-espace. »

« Et vous dites qu’il y a une autre race qui peut nous renseigner sur cet inter-espace ? »

« Une autre race que je connais, répondit l’Ingénieur. Il peut y en avoir d’autres encore, mais je ne connais que celle-là. Et elle est difficile, peut-être impossible à atteindre. »

« Voyons, dit Gary, c’est notre seule chance. Autant essayer de les joindre et échouer, que d’attendre ici que l’énergie arrive et nous balaie. Que deux d’entre nous le tentent. Les autres peuvent trouver quelque chose avant qu’il soit trop tard. Les hypersphères de Caroline pourraient neutraliser l’énergie, mais nous ne pouvons en être sûrs. Et il nous faut une certitude. Nous ne pouvons viser dans le noir. Il faut que nous sachions. »

« Et si nous trouvons, dit Herb, ces types de l’autre univers pourront venir et nous aider à repousser les Chiens d’Enfer pendant que nous installerons le matériel. »

« Je crains fort, dit Kingsley, que nous ne soyons obligés de courir ce risque. »

« Ce risque, dit l’Ingénieur, c’est bien autre chose qu’un risque. L’endroit auquel je pense n’existe peut-être même pas. »

« N’existe peut-être même pas ? » demanda Caroline avec une intonation proche de la terreur.

« C’est très loin, dit l’Ingénieur. Pas très loin dans l’espace… peut-être même près de nous dans l’espace. Mais très loin dans le temps. »

« Dans le temps ? demanda Tommy. Une grande civilisation du passé ? »

« Non, répondit l’Ingénieur. Une civilisation du futur. Une civilisation qui peut ne jamais exister. Une civilisation qui peut ne jamais voir le jour. » « Comment la connaissez-vous alors ? » demanda brusquement Gary.

« J’ai suivi sa ligne d’existence, dit l’Ingénieur. Non pas sa véritable ligne d’existence, mais celle qui était à venir. Je l’ai tracée dans le domaine de la probabilité. Je l’ai suivie dans le temps, et j’ai vu ce monde comme il n’est pas encore, comme il ne sera peut-être jamais. J’ai vu l’ombre de sa probabilité. »

La tête de Gary lui tourna. Quel était ce discours ? Suivre la ligne d’existences possibles. Tracer le cours d’un empire avant qu’il naisse ! Voir un endroit qui pouvait ne jamais exister. Parler d’envoyer quelqu’un à un endroit qui pouvait ne jamais exister !

Mais Caroline parlait, d’une voix froide, douce et calme, mais une trace d’excitation nuançait le contenu de ses paroles.

« Vous voulez dire que vous avez utilisé un tracé géodésique pour suivre la ligne d’existence de ce monde dans la probabilité. Que vous avez établi le fait que dans une époque future un certain monde pourrait exister dans les conditions que vous prévoyiez. Que, sauf circonstances imprévues, il existera comme vous l’avez vu, mais que vous ne pouvez être certain qu’il existera jamais, car la ligne d’existence que vous avez tracée pourrait ne pas tenir compte de ce facteur d’accident qui serait capable de détruire ce monde, de le détourner de la voie que vous avez établie, la voie qu’il devrait logiquement prendre. ! »

« C’est correct, dit l’Ingénieur. Sauf pour une chose : c’est que ce monde existera comme je l’ai prévu, dans une certaine mesure. Car toutes les probabilités doivent avoir lieu jusqu’à un certain point. Mais son existence peut être si éphémère que nous ne puissions jamais l’atteindre… si bien que pour nous, en considérant la réalité factuelle, il n’aurait aucune existence réelle. En d’autres termes, nous ne pourrions y mettre les pieds. Pour chaque chose réelle, il y a des probabilités infinies, qui existent toutes, qui prennent quelque ombre d’existence du seul fait qu’elles sont probables, l’ont été ou le seront. La force et les circonstances du contexte sélectionnent l’une de ces probabilités, et en font une réalité. Mais les autres ont néanmoins une existence. Une existence que nous n’avons peut-être pas pu percevoir. »

« Mais vous avez vraiment vu cette ombre de probabilité ? » gronda Kingsley.

« Oui, dit l’Ingénieur, je l’ai vue très clairement. Si clairement que je suis tenté de croire que cela peut être une réalité dans le temps à venir. Mais je ne peux en être sûr. Comme je l’ai dit, il peut ne pas exister, ne jamais exister – du moins avec la possibilité pour nous de l’atteindre – là où il nous aurait été de quelque secours. »

« Il y a pourtant une chance que nous puissions l’atteindre ? » demanda Gary.

« Oui », répondit l’Ingénieur.

« Alors, dit Herb avec impatience, qu’est-ce qu’on attend ? »

« Mais, dit Gary, si l’univers est détruit, si nous devons échouer et l’univers être détruit, cette probabilité existerait-elle toujours ? Le fait que vous l’avez vue ne prouve-t-il pas que nous allons trouver un moyen de sauver l’univers ? »

« Cela ne prouve rien, dit l’Ingénieur. L’univers fût-il détruit, la probabilité existerait toujours, car ce monde pourrait avoir été. La destruction de l’univers serait un facteur d’accident qui éliminerait sa réalisation et forcerait toutes les lignes de probabilité à rester seulement des probabilités. »

« Vous voulez dire, murmura Caroline dans un souffle, que nous pourrions aller dans un monde qui n’a qu’une ligne d’existence possible, et trouver là l’information nécessaire pour sauver l’univers – que même après la destruction de l’univers, si nous échouons et s’il est détruit, l’information qui aurait pu le sauver pourrait encore être trouvée, mais trop tard, bien sûr, pour nous être de quelque utilité, dans ce monde possible ? »

« Oui, répondit l’Ingénieur, mais il n’y aurait personne pour la trouver. La solution serait là, jamais utilisée, à une époque où il serait trop tard pour l’utiliser. Il est si difficile d’expliquer cette pensée comme elle devrait l’être. »

« C’est très joli, dit Herb, mais j’ai besoin d’action. Quand partons-nous pour cet endroit, qui peut ne pas en être un, où nous irons, et qui peut ne pas exister quand nous y serons, pour cet endroit qui a la probabilité d’être un endroit où nous irions ? »

« Je vais vous montrer », dit l’Ingénieur.

Ils le suivirent à travers un dédale de laboratoires jusqu’à une salle qui ne contenait qu’un seul instrument, un énorme dôme poli fixé au sol, luisant de la lumière qu’il réfléchissait, lumière qui tombait de l’unique lampe au plafond.

L’Ingénieur montra le dôme.

« Regardez », leur dit-il.

Il marcha vers un tableau au mur opposé et donna rapidement une équation à une machine à calculer. La machine ronronna et cliqueta et l’Ingénieur abaissa une série de leviers sur le tableau de commandes. L’intérieur du dôme s’embruma et sembla en mouvement, comme un gigantesque tourbillon de néant flottant. L’impression de mouvement se faisait de plus en plus rapide.

Gary se sentait incapable de détourner les yeux de ce dôme – comme si ce mouvement même était hypnotique.

Alors le tournoiement commença à prendre forme, une forme indécise et bruineuse, comme s’ils regardaient un système solaire étrange et très éloigné. Le système solaire s’estompa comme la vision dans le dôme se rétrécissait jusqu’à ne plus montrer qu’une seule planète. D’autres planètes disparurent du tableau et l’unique planète grandit de plus en plus, sphère qui se balançait doucement dans l’espace.

Puis elle emplit tout le dôme, et Gary pouvait voir des mers, des villes, des montagnes, de vastes déserts. Mais les montagnes n’étaient pas élevées, c’étaient plutôt des collines érodées que des montagnes, et les mers étaient peu profondes. Les déserts couvraient la plus grande partie du globe en rotation et les villes étaient en ruines.

Il y avait quelque chose de cruellement familier dans cette sphère qui tournait, quelque chose qui faisait vibrer une corde de sa mémoire, quelque chose qui évoquait le système solaire – comme s’il l’avait déjà vu.

Puis soudain cela le frappa comme une gifle.

« La Terre ! s’écria-t-il. C’est la Terre. »

« Oui, dit l’Ingénieur, ceci est votre planète, mais vous la voyez comme elle sera dans plusieurs millions d’années. C’est une vieille planète, très vieille. »

« Ou comme elle peut ne jamais être », murmura Caroline.

« Vous avez raison, dit l’Ingénieur. Ou comme elle peut ne jamais être. »


CHAPITRE ONZE

Le vaisseau de Tommy Evans se trouvait sur une des plus basses terrasses de la ville, près des laboratoires. Encore quelques minutes, et il allait être projeté à travers la flexion de l’espace et du temps qui l’amènerait sur la Terre qu’ils avaient vue dans le dôme tourbillonnant… sur une Terre qui n’était qu’une probabilité… une Terre qui n’existerait que dans des millions d’années si elle existait un jour.

« Prends bien soin de ce vaisseau », dit Tommy à Gary.

Gary lui donna une tape sur le bras.

« Je te le ramènerai », dit-il.

« Nous allons vous attendre », grogna Kingsley.

« Je n’ai jamais le droit de m’amuser, se lamenta Herb. Voilà que Caroline et toi vous partez sur la Terre et je dois rester ici. »

« Enfin, dit Gary avec colère, il est inutile de risquer toutes nos vies. Caroline y va parce qu’elle est peut-être la seule qui puisse comprendre ce que diront ces Terriens, et moi j’y vais parce que je suis le meilleur joueur de poker. Je vous ai tous battus à plate couture. »

« Je me suis fait avoir, gémit Herb. J’aurais dû savoir que tu avais un as. Tu as toujours un as. » Tommy grimaça.

« Moi, j’avais un jeu pourri. Nous aurions dû jouer plus d’une partie. »

« C’était une façon de choisir, dit Gary. Nous voulions tous y aller et nous avons fait une partie de poker. Nous ne pouvions perdre plus de temps. J’ai gagné. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? » « Tu gagnes toujours », se plaignit Herb. « Quelles sont vos chances ? » demanda Tommy à Caroline.

Elle haussa les épaules.

« Ça marche sur le papier, déclara-t-elle. Quand nous sommes venus ici les Ingénieurs ont dû provoquer une distorsion du temps et de l’espace, mais elle était la même pour l’un comme pour l’autre. La même distorsion pour le temps et pour l’espace.

Mais dans notre cas, il faut qu’elle soit beaucoup plus importante pour le temps : les facteurs sont différents. Mais nous avons une chance d’arriver où nous allons. »

« Si la Terre est là quand vous y arriverez… » commença Herb, mais Kingsley lui fit une grimace et il se tut.

Caroline parlait rapidement à Kingsley. « L’Ingénieur comprend l’équation pour les hypersphères, disait-elle. Travaillez avec lui. Essayez d’en installer plusieurs dans notre propre espace et voyez s’il n’est pas possible d’en mettre une au moins hors de l’univers. Faites-la sortir de la flexion de l’espace-temps et envoyez-la dans l’inter-espace. Nous pourrons peut-être l’utiliser plus tard. » Un bruit fracassant l’étourdit et la solide maçonnerie trembla sous leurs pieds au choc de la bombe. Pendant une seconde la lueur aveuglante de la fureur atomique fit paraître pâle et terne la brillante lumière des soleils.

« Celle-là était tout près », dit Tommy.

Ils étaient habitués aux bombes à présent.

Gary leva la tête et vit l’éclair argenté des vaisseaux loin au-dessus de lui.

« Voilà de nouveau notre vieille flexion », dit Herb. Il montrait un point de l’espace et les autres regardèrent dans cette direction.

Elle était là… la roue de lumière fixe, le point minuscule de l’espace en mouvement… qu’ils avaient vu de Pluton. La porte ouverte vers un autre monde.

« Je suppose, dit Caroline, que c’est le signal de notre départ. » Sa voix s’arrêta sur quelque chose qui avait l’air d’un sanglot.

Elle se tourna vers Kingsley. « Si nous ne revenons pas, dit-elle, essayez de toute façon les hyper-sphères. Essayez d’y absorber l’énergie. Vous n’aurez pas à la contrôler longtemps. Juste le temps que l’autre univers explose. Et alors nous serons sauvés. »

Elle entra dans le sas et Gary la suivit. Il se retourna et les regarda tous trois, le grand Kingsley rugissant, avec son énorme tête penchée en avant, qui les regardait à travers son casque, ses poings gantés de métal se crispant et s’ouvrant ; Tommy Evans, vif et sympathique, le garçon qui avait rêvé de voler jusqu’à Alpha Centauri, et qui, au lieu de cela, était venu au bord de l’univers ; Herb, le petit photographe replet qui enrageait de ne pouvoir partir. Les yeux soudain embués d’émotion, Gary leur fit un signe d’adieu auquel ils répondirent. Puis il se précipita dans le vaisseau et fit claquer le levier qui verrouillait les valves du sas pneumatique.

Dans la salle des commandes il enleva son casque et se laissa tomber sur le siège du pilote. Il regarda Caroline. « Ça fait du bien d’enlever son casque », dit-il.

Elle approuva et ôta le sien.

Il régla la mise à feu. Il hésita un moment, le pouce sur le levier qui la déclencherait.

« Dites-moi, Caroline, demanda-t-il, combien de chances avons-nous ? »

« Nous y arriverons », répondit-elle.

« Non, dit-il brusquement, ne dites pas cela. Dites-moi la vérité : avons-nous la moindre chance ? »

Elle le regarda et sa bouche se durcit en une ligne mince.

« Oui, dit-elle. Pas tout à fait cinquante pour cent. Il y a tant de facteurs d’erreur, tant de facteurs d’accidents. Les mathématiques ne peuvent les prévoir, ne peuvent en tenir compte, et les mathématiques sont notre seul repère. »

Il eut un rire sec.

« C’est que nous visons une cible, ne le comprenez-vous pas ? dit-elle. Une cible qui est à des millions d’années-lumière de distance, et aussi à des millions d’années, et il faut des coordonnées différentes pour le temps et la distance. Les mêmes ne valent pas pour l’un et pour l’autre. Et c’est difficile. »

Il la regarda sérieusement. Elle disait que c’était difficile. Il ne pouvait imaginer que vaguement cette difficulté. Seul quelqu’un qui dominât parfaitement les mathématiques du temps comme celles de l’espace pouvait comprendre un peu – quelqu’un, disons, qui ait pensé pendant quarante vies.

« Et même si nous arrivons à cet endroit, dit-il, il peut ne pas y être. »

Il abaissa violemment le levier. Les fusées firent un bruit de tonnerre et le vaisseau partit. Gary manipula encore quelques commandes. Ils filaient à la verticale, les fusées donnant toute leur puissance, et la cité en ruines les entourait encore, avec ses tours brisées ébranlées par l’explosion atomique.

Le tourbillon de lumière qui marquait l’entrée du tunnel de l’espace-temps se trouvait entre deux tours détruites. Gary rectifia la direction pour que le vaisseau passe entre les tours, puis abaissa une commande et donna un élan qui les conduisit, entre les deux tours, au-dessus de la cité, droit vers le tourbillon lumineux.

Le vaisseau montait rapidement, les fils en croix de la direction exactement sur le moyeu de la lumière tournoyante.

« Nous y sommes presque, dit-il entre ses dents. Nous le saurons dans une minute. »

Le vent froid de l’espace soufflait encore sur son visage. Ses cheveux se hérissaient sur sa nuque. Le vieux défi de l’inconnu. La vieille gloire de la croisade.

Il jeta un regard sur Caroline. Elle observait, par le hublot d’observation, droit devant elle, le bord de la roue qui s’éloignait en tournoyant jusqu’à ce que ne reste plus que l’obscurité du moyeu.

Elle se tourna vers lui. « Oh ! Gary ! » cria-t-elle, puis le vaisseau s’enfonça dans le moyeu et une obscurité aussi épaisse, lourde et oppressante que les ténèbres de l’espace profond envahit le vaisseau et sembla assombrir jusqu’aux lampes au radium qui brûlaient dans la cabine.

Il entendit sa voix dans les ténèbres où ils étaient engloutis : « Gary, j’ai peur ! »

Puis l’obscurité se dissipa et le vaisseau se trouva à nouveau dans l’espace – dans un espace piqué d’étoiles et qui avait curieusement un aspect cordial et amical après les ténèbres du tunnel.

« La voilà ! » s’écria Caroline, et Gary poussa un soupir de soulagement.

Au-dessous d’eux flottait une planète semblable à celle qu’ils avaient vue dans le dôme tourbillonnant, dans la ville des Ingénieurs. Une planète marquée par de hautes montagnes devenues des collines sombres, une planète aux mers peu profondes et à l’atmosphère raréfiée.

« La Terre », dit Gary en la regardant.

Oui, la Terre. Le lieu de naissance de la race humaine, devenue alors une planète sénile allant à sa fin, une planète qui avait fini sa vie utile. Une planète qui avait enfanté une grande race – une race qui s’était toujours efforcée d’aller plus loin, d’atteindre l’inconnu, de relever tous les défis en poussant un cri de guerre. Un peuple de croisés.

« Elle y est vraiment, dit Caroline. Elle y est. »

Gary regarda rapidement les instruments. Ils n’étaient qu’à cinq cents kilomètres au-dessus de la surface, et il n’y avait aucun signe d’atmosphère. Le vaisseau amorçait une lente descente vers la planète, mais il n’y avait rien d’autre que l’espace.

Il siffla doucement. Même la plus légère présence de gaz serait enregistrée par les appareils et les aiguilles n’avaient pas encore bougé.

La Terre devait être vieille ! Elle s’était rapidement dépouillée de son atmosphère et exposait sa carcasse nue au froid de l’espace. L’espace, froid et malveillant, envahissait le berceau de l’humanité.

Il saisit les premiers signes d’atmosphère un peu au-dessous de deux cents kilomètres.

La surface de la planète était éclairée par un Soleil qui devait avoir perdu beaucoup de sa force, car la lumière semblait faible en comparaison des souvenirs qu’en gardait Gary. Le Soleil, derrière eux, était hors de leur champ de vision.

Ils descendaient rapidement, de plus en plus près de la surface. Ils scrutèrent avidement le pays au-dessous d’eux pour y découvrir quelque ville, mais ils n’en virent qu’une, et elle était, le télescope le révéla, totalement en ruines. Des vagues de sable s’étaient refermées sur ses colonnes effondrées et sur ses murs autrefois imposants.

« Cela a dû être une ville importante en son temps, dit doucement Caroline. Je me demande ce qui est arrivé aux gens. »

« Ils sont morts, dit Gary, ou ils sont partis pour quelque autre planète, peut-être pour un autre soleil. »

L’écran télescopique reflétait une scène de désolation après l’autre. Ce n’étaient que vastes déserts aux dunes mouvantes, et des kilomètres sans rien d’autre que le sable scintillant, sans aucune trace de végétation ; collines usées aux pentes jonchées de blocs erratiques, aux arbres tordus par le vent, où les buissons faisaient un dernier effort contre l’empiétement de l’environnement hostile.

Gary dirigea le vaisseau vers la face obscure de la planète, et alors ils virent la Lune. Énorme, occupant presque le douzième du ciel, la pleine lune se dessinait au-dessus de l’horizon, monstrueuse boule orange.

« Que c’est joli I » dit Caroline d’une voix haletante.

« Joli et dangereux », dit Gary.

Elle doit approcher de la limite de Roche, pensa-t-il. Elle s’échappait du ciel, et une année après l’autre elle s’était rapprochée de la Terre. Quand elle atteindrait un certain point, elle éclaterait, réduite en pièces par la force de gravitation qui l’attirait. Elle se répandrait en petits fragments et ces fragments se mettraient sur des orbites indépendantes autour de la vieille Terre, lui donnant comme une miniature des anneaux de Saturne. Mais ces mêmes forces qui mettraient en pièces la Lune, ébranleraient aussi la Terre, provoquant des éruptions volcaniques, des tremblements de terre, de monstrueux raz de marée. La face de la Terre changerait une fois encore, comme elle l’avait sans doute fait de nombreuses fois déjà. Comme elle l’avait fait depuis peu, car malgré toutes ses recherches, Gary ne put en reconnaître aucun trait ; ni une mer ni un continent qui lui semblassent familiers.

Il réfléchit aux changements qui avaient dû survenir. Le mouvement de la Terre avait dû ralentir. Une nuit durait sans doute un mois maintenant, et un jour aussi. C’étaient de longues journées torrides et de glaciales nuits sans fin. Siècle après siècle, avec les marées lunaires ralentissant le mouvement de la Terre, avec l’accroissement de sa masse due aux chutes de météores, la Terre avait perdu son énergie. L’augmentation de la masse et la perte de l’énergie avaient ralenti sa rotation, l’avaient de plus en plus éloignée du Soleil, la rejetant dans la froideur de l’espace. Et maintenant elle perdait son atmosphère. Sa force de gravité diminuait, elle était lentement dépouillée de ses gaz précieux. L’altération des roches avait aussi absorbé une partie de l’oxygène.

« Regardez ! » s’écria Caroline.

Gary vit alors, surgie de son rêve éveillé, une ville se dessiner à l’horizon, une grande cité brillant d’un éclat métallique.

« L’Ingénieur a dit que nous trouverions des gens ici, murmura Caroline. C’est sûrement ici que nous les trouverons. »

La ville tombait en ruines. Une grande partie, sans aucun doute, avait été recouverte par le désert qui approchait de toutes parts. Quelques bâtiments s’écroulaient, avec de grands trous béants comme des yeux fixes, au regard vide et sans espoir. Mais une partie au moins était encore debout, et cette partie donnait une âme à la ville qui s’était dressée là dans tout l’orgueil de sa puissance.

Gary fit doucement descendre le vaisseau vers la ville, vers une étendue plane du désert, au pied du plus grand bâtiment encore debout. Et il vit que le bâtiment était d’une beauté qui défiait presque la description, un poème de grâce et de rythme, apparemment trop fragile pour ce monde hostile et inquiétant.

Le vaisseau laboura le sable et s’arrêta.

Gary se leva du siège de pilotage et prit son casque.

« Nous y sommes », annonça-t-il.

« Je ne pensais pas que nous arriverions, avoua Caroline. Nous avons pris un risque si terrible. »

« Mais nous y voilà, dit-il d’un ton bourru. Et nous avons un travail à faire. »

Il se coiffa de son casque et le rabattit. « J’ai l’impression que nous aurons besoin de cela », dit-il.

Elle mit aussi le sien et ils sortirent ensemble du sas.

Un vent âpre soufflait sur les déserts vides et sur les ruines, soulevant de petits nuages de sable en des danses inquiétantes, sur les dunes et près du vaisseau, jusqu’aux portes mêmes du bâtiment brillant qui leur faisait face.

Une forme fugitive glissa près d’une dune et disparut rapidement à l’abri d’un éboulis – petite ombre fuyante qui aurait pu être celle d’un chien peureux ou d’autre chose, presque de n’importe quoi.

Un sentiment de désolation étreignit Gary et une peur inconnue le saisit.

Il frissonna. Ce n’était pas l’impression qu’un homme aurait dû avoir sur sa planète natale. Ce n’était pas l’impression qu’un homme aurait dû avoir en rentrant chez lui après un voyage à l’extrémité même de toutes choses.

Mais ce n’était pas l’extrémité de toutes choses, se rappela-t-il. Ce n’était que le bord de l’univers. Car l’univers n’était pas tout. Après lui, s’étendant sur des distances dont l’immensité faisait vaciller l’esprit, il y avait d’autres univers. L’univers n’était qu’une infime partie de tout cela, peut-être aussi infime que l’était la Terre dans son univers. Un grain de sable sur une plage, pensa-t-il, moins qu’un grain de sable sur la plage.

Et ceci pouvait ne pas être la Terre, bien sûr. Ceci pouvait n’être qu’une ombre de la Terre – une potentialité qui avait la substance et l’apparence de l’existence parce qu’il n’avait tenu qu’à un cheveu qu’elle ne fût une réalité.

Son esprit était bouleversé à cette pensée, à la perspective stupéfiante des possibilités que la pensée avait conçues, des probabilités infinies qui existaient comme des ombres, chacune avec une existence mystérieuse, de tout ce qui avait failli être réalité. Des fantômes déçus, pensa-t-il, cherchaient en gémissant leur chemin à travers l’éternité de leur non-existence.

Caroline était tout près de lui. Sa voix lui parvint dans ses écouteurs, très faible. « Gary, tout ceci est si étrange. »

« Oui, dit-il, c’est étrange. »

Ils avancèrent prudemment, vers la porte grand ouverte du bâtiment métallique. Les rayons de lune se réfléchissaient sur ses tourelles et ses flèches avec un éclat glacial et féerique.

Ils atteignirent le seuil et scrutèrent l’intérieur. Il y faisait sombre et Gary détacha la lampe au radium de sa ceinture. Le faisceau lumineux parcourut les hautes voûtes du hall qui menait de la porte au centre du bâtiment.

Gary retint son souffle, saisi d’une peur sans nom, la peur de l’obscurité et de l’inconnu, la peur des fantômes et du passé.

« Autant entrer », dit-il en surmontant cette peur.

L’écho de leurs pas retentit, plusieurs fois répété dans l’ombre, à chaque fois que leurs bottes de métal heurtaient le froid pavement.

Gary sentit le poids des siècles l’oppresser – et les yeux de nombreuses nations et de nombreux peuples le regardaient furtivement, jaloux de préserver leur tradition ancienne de l’invasion d’esprits étrangers. Et Caroline et lui, il le sentait, étaient ici des étrangers, étrangers par l’époque sinon par le sang. Il le sentait dans l’architecture même de cet endroit, dans l’atmosphère du long hall silencieux, dans le silence qui pesait sur cette planète morte ou mourante.

Ils quittèrent soudain le hall et se trouvèrent dans ce qui leur sembla une vaste salle. Gary fit fonctionner sa lampe à pleine puissance et explora cet endroit. Il était plein de mobilier. Des sièges robustes faisaient face à une tribune, et des banquettes ouvragées couraient le long du mur.

À une époque depuis longtemps révolue, ceci avait pu être une salle de conseil, un lieu de réunion où le peuple prenait d’importantes décisions. Dans cette salle, se dit-il, on avait peut-être écrit l’histoire, on avait statué sur l’empire cosmique et le sort des étoiles.

Mais il n’y avait plus aucun signe de vie, rien qu’un silence pesant qui semblait murmurer à propos de temps et d’êtres et de problèmes balayés depuis longtemps par la marche des années. Il regarda la salle et frissonna. « Je n’aime pas cet endroit », dit Caroline. Une lumière jaillit soudain, aveuglante, comme une porte s’ouvrait, et une pensée les atteignit, pensée humaine, vraiment humaine et cordiale : « Cherchez-vous quelqu’un ? »
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Ils se retournèrent, stupéfaits. Un vieillard voûté se tenait dans l’embrasure d’une petite porte qui ouvrait sur la salle – un vieil homme qui, bien qu’humain, ne semblait pas l’être tout à fait. Il avait une grosse tête et son torse saillait de grotesque façon. Il se tenait sur des jambes tremblantes et maigres, et ses bras décharnés étaient d’une longueur inquiétante.

Une longue barbe blanche descendait sur sa poitrine, mais son crâne volumineux ne portait pas un cheveu. Malgré la distance qui les séparait, Gary sentit la force du regard perçant que fixaient sur eux les yeux ombragés d’épais sourcils.

« Nous cherchons quelqu’un, dit Gary, pour avoir un renseignement. »

« Entrez, dit la pensée perçante du vieil homme. Entrez donc. Voulez-vous que j’attrape la mort en vous tenant la porte ouverte ? »

Gary saisit la main de Caroline. « Venez », dit-il.

Ils traversèrent rapidement la salle. La porte claqua derrière eux et ils se tournèrent pour examiner le vieillard.

Il leur rendit leur regard. « Vous êtes des êtres humains, dirent ses pensées, des gens de la même race que moi. Mais d’une époque depuis longtemps révolue. »

« C’est juste, dit Gary. D’une époque révolue depuis plusieurs millions d’années. »

Ils sentirent dans les pensées du vieillard quelque chose qui ressemblait à de l’incrédulité. « Et vous me cherchez ? »

« Nous cherchons quelqu’un, dit Gary. Quelqu’un qui soit capable de nous donner un renseignement pour sauver l’univers. »

« Alors ce doit être moi, dit le vieillard, parce que je suis le dernier. »

« Le dernier homme ? » s’écria Gary.

« C’est cela », dit le vieillard, et il semblait en être presque joyeux. « Il y en avait d’autres, mais ils sont morts. Un terme est fixé pour toute vie humaine. »

« Mais il y en a d’autres, insista Gary. Vous ne pouvez être le dernier homme vivant. »

« Il y en avait d’autres, dit le vieux, mais ils sont partis. Ils sont allés sur une étoile lointaine. À un endroit prêt à les recevoir. »

Gary se sentit glacé. « Vous voulez dire qu’ils sont morts ? » Les pensées du vieillard se firent bourrues et impatientes.

« Non, ils ne sont pas morts, ils sont partis pour un monde meilleur. Pour un lieu qui était prêt à les recevoir depuis de longues années. C’était un endroit où ils ne pouvaient aller avant d’être prêts eux aussi. »

« Mais vous ? » demanda Gary.

« Je suis resté parce que je l’ai voulu, répondit le vieil homme, et quelques autres avec moi. Nous ne pouvions abandonner la Terre. Nous avons choisi de rester. Parmi ceux qui sont restés, les autres sont morts et je suis resté seul. »

Gary regarda la pièce. Elle était petite, mais confortable. Il y avait un lit, une table, quelques chaises et des meubles qu’il ne reconnut pas.

« Ça vous plaît, chez moi ? » demanda le vieillard.

« Beaucoup », dit Gary.

« Vous aimeriez sans doute ôter vos casques, dit le vieil homme. Il fait bon ici et je maintiens l’atmosphère un peu plus douce qu’à l’extérieur. Ce n’est pas nécessaire, bien sûr, mais c’est plus confortable. L’atmosphère devient plutôt rare et difficile à respirer. »

Ils détachèrent leurs casques et les ôtèrent. L’air était vif et parfumé, il faisait bon dans la pièce. « Ça va mieux », dit Caroline. « Des chaises ? » demanda le vieil homme en en montrant deux. Ils s’assirent et lui-même installa son vieux corps dans un autre siège.

« Eh bien, eh bien », dit-il ; et ses pensées étaient un peu celles d’un grand-père à leur égard, « voici des humains d’un âge reculé. Vous êtes tous les deux de très beaux spécimens physiques. Encore assez barbares – mais avec de l’allure. Vous parlez avec votre bouche et il y a des milliers et des milliers d’années qu’aucun homme n’a communiqué de cette façon avec un autre. Cela seul vous situe à une date assez ancienne. »

« Oui, assez ancienne, dit Gary. Nous sommes les premiers humains qui aient jamais quitté le système solaire. »

« C’est vieux, dit le vieillard. Très vieux… » Ses yeux vifs les fixèrent avec attention. « Vous devez avoir une histoire intéressante… » suggéra-t-il.

« Oui », dit Caroline, et ils la lui racontèrent rapidement, avec animation, s’interrompant l’un l’autre pour ajouter un détail, expliquer une situation ; enfin ils lui exposèrent le problème qui les arrêtait.

Il les écouta avec attention, posant de temps en temps une brève question, les yeux brillants de l’amour de l’aventure, son visage ridé empreint de bienveillance, comme s’ils étaient des enfants revenant de leur premier jour d’école et racontant toutes les merveilles qu’ils avaient découvertes.

« Vous êtes donc venus me voir, dit-il, vous avez dévalé une distance temporelle insensée pour me trouver, pour que je puisse vous dire ce que vous avez besoin de savoir. »

Caroline hocha la tête. « Et vous pouvez nous le dire, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Cela a tant d’importance pour nous – tant d’importance pour tout le monde. »

« Vous ne devriez pas vous en faire, dit le vieil homme. Si l’univers avait été détruit, je ne serais pas ici. Vous n’auriez pas pu me trouver. »

« Mais vous n’êtes peut-être pas réel, dit Caroline. Peut-être n’êtes-vous qu’une ombre. Une probabilité… »

Le vieillard fit un signe d’acquiescement et passa ses doigts noueux dans sa barbe. Sa respiration sifflait dans sa large poitrine.

« Vous avez raison, dit-il. Je peux n’être qu’une ombre. Je me demande quelquefois s’il existe la moindre réalité – s’il y a rien d’autre que la pensée. Je me demande s’il n’est pas possible qu’une intelligence gigantesque ait rêvé tout ce que nous voyons, tout ce que nous croyons être réel et acceptons comme tel… si cette intelligence géante n’a pas dressé dans son rêve d’immenses scènes et ne les a pas peuplées d’acteurs issus de son imagination. Je me demande par moments si l’univers est autre chose qu’un spectacle d’ombres, une compagnie d’acteurs nés d’un rêve et qui jouent sur une scène d’ombre. »

« Mais vous pouvez nous répondre, supplia Caroline, vous allez nous répondre. »

Les yeux du vieillard brillèrent. « Oui, je vais vous répondre, et avec joie. Votre cinquième dimension, c’est l’éternité. C’est la totalité et c’est le néant… les deux ne faisant plus qu’un. C’est un endroit où rien n’est jamais arrivé et où cependant, en un sens, tout est arrivé. C’est le début et la fin de toutes choses. Il n’y a là rien qui ressemble à l’espace, au temps, ou à n’importe quel autre phénomène que nous attribuons au continuum à quatre dimensions. »

« Je ne peux pas comprendre, dit Caroline, le visage crispé par la perplexité. Cela semble sans espoir, complètement désespéré. Peut-on l’expliquer par les mathématiques ? »

« Oui, dit le vieillard, mais je crains que vous ne compreniez pas. Les mathématiques qu’il faut utiliser pour l’expliquer n’ont que quelques milliers d’années. »

Il caressa doucement sa barbe sur sa poitrine de pigeon.

« Je ne voudrais pas vous vexer, déclara-t-il, mais je ne vois pas comment votre intelligence pourrait saisir cela. Après tout, vous êtes des gens d’une époque reculée, d’une époque presque barbare. »

« Essayez avec elle », grogna Gary.

« Très bien », dit le vieillard, mais ses pensées avaient une intonation protectrice.

Gary eut la vague impression d’équations hérissées de symboles entre parenthèses qui s’organisaient en une structure enchevêtrée et confuse – dont la signification semblait si vaste et englobait tant de choses que son esprit les repoussa instinctivement.

Puis les pensées s’interrompirent et l’esprit de Gary resta plein de leur tourbillonnement, de la force vitale qu’il avait devinée derrière la structure symbolique donnée par les mathématiques.

Il regarda Caroline et vit qu’elle était tourmentée. Elle eut soudain une expression d’horreur.

« Alors, dit-elle, et elle hésita un peu… alors les équations représentent à la fois tout et rien, à la fois le zéro et l’infini de tout ce qui est imaginable. »

Gary perçut la surprise et la confusion qui envahissaient l’esprit de leur hôte.

« Vous comprenez, dit sa pensée balbutiante. Vous saisissez parfaitement le sens. »

« Je vous l’avais dit. Bien sûr elle comprend. »

Caroline parlait, presque pour elle-même ; elle pensait à haute voix. « Cela veut dire que l’énergie n’aurait pas de durée. Elle n’aurait pas de facteur-temps, et comme le temps est un facteur dans la puissance, sa puissance serait presque infinie. On ne pourrait l’arrêter, une fois qu’elle aurait commencé. »

« C’est juste, dit le vieillard. Ce serait de l’énergie brute, venant d’un endroit où les lois des quatre dimensions ne sont plus valables. Elle serait sans durée et sans forme. »

« Sans forme, dit Caroline. Bien sûr elle n’aurait pas de forme. Ce ne serait ni de la lumière, ni de la chaleur, ni de la matière, ni du mouvement, ni aucune autre forme connue d’énergie. Mais elle pourrait être n’importe quoi. Elle attendrait de devenir quelque chose. Elle se cristalliserait en n’importe quoi. »

« Seigneur, dit Gary, comment peut-on contrôler un truc comme ça ? Vos hypersphères ne pourraient le faire. Cela pourrait détruire l’espace lui-même. Cela pourrait anéantir le temps. »

Caroline le regarda calmement. « Et si je pouvais créer artificiellement un espace comprenant cette cinquième dimension, dit-elle, si je pouvais l’enfermer dans le cadre du milieu d’où elle vient… Ne voyez-vous pas qu’un tel cadre l’attirerait, la rassemblerait et la retiendrait ? Comme une batterie retient l’énergie. Comme de l’eau qui cherche son équilibre et s’y tient. »

« Bien sûr, approuva Gary, si vous pouviez créer cet artifice avec la cinquième dimension. Mais vous ne pouvez pas le faire. C’est l’éternité. La dimension de l’éternité. Vous ne pouvez pas jouer avec l’éternité. »

« Si, elle peut le faire », dit le vieillard. Ils le regardèrent tous deux avec incrédulité. « Écoutez bien, dit le vieil homme. En faisant tourner un cercle dans les trois dimensions, vous créez une sphère. Faites tourner cette sphère dans quatre dimensions, et vous avez une hypersphère. C’est ce que vous avez déjà fait. Vous avez courbé le temps et l’espace autour d’une masse pour créer une hypersphère, un univers en miniature. Tout ce qui vous reste à faire, c’est d’imprimer une rotation à cette hypersphère dans un espace à cinq dimensions. »

« Mais il faut être dans l’espace à cinq dimensions pour le faire », objecta Gary.

« Non, rétorqua le vieillard. On trouve, éparpillés à travers l’espace à trois dimensions, des tourbillons d’éther, des ruptures de temps et d’espace – appelez-les comme vous voulez. Ce sont des phénomènes courants qui se réduisent, si on les étudie, à des morceaux isolés d’espace à quatre dimensions, disséminés dans l’espace à trois dimensions. La même chose arrive à une cinquième dimension dans le cadre de la quatrième. »

« Mais comment faire ? demanda Caroline. Comment peut-on faire tourner une hypersphère dans la cinquième dimension ? »

Gary eut encore une impression de confusion lorsque les pensées du vieil homme l’envahirent, des pensées qui se traduisaient en symboles, en équations mathématiques qui semblaient impossibles à comprendre.

« Gary, demanda soudain Caroline, avez-vous du papier et un crayon ? »

Gary fouilla dans sa poche et trouva une vieille enveloppe et un bout de crayon. Il les lui tendit.

« S’il vous plaît, répétez cela très lentement », dit-elle avec un sourire au vieil homme.

Gary regarda Caroline avec ébahissement, tandis qu’elle écrivait, lentement et avec soin, formules, équations et symboles, les vérifiant encore et encore pour qu’il n’y ait pas d’erreur.

« Cela demandera de la puissance, dit-elle. Une énergie énorme. Je me demande si les Ingénieurs pourront la fournir. »

« Ils ont de l’énergie magnétique, dit Gary. Ils devraient pouvoir vous donner tout ce dont vous aurez besoin. »

Les yeux du vieillard brillèrent. « Je me rappelle les Chiens d’Enfer, dit-il. Ceux qui voulaient détruire l’univers. Je ne les apprécie pas beaucoup. Il semble qu’il faut faire quelque chose à leur sujet. »

« Mais quoi ? demanda Gary. Ils ont l’air tout-puissants. Avant notre retour, ils auront peut-être réduit la ville en ruines. »

Le vieil homme eut un hochement de tête presque assoupi, mais ses yeux brillaient toujours.

« Nous en avons connu d’autres comme eux dans notre histoire, dit-il. Ils avaient dominé les nations et leur avaient imposé leur volonté, les arrêtant sur la voie du progrès. Mais toujours quelqu’un a trouvé quelque chose qui les brisât. Quelqu’un trouvait toujours une arme ou une force plus grandes que les leurs. Leurs noms et leurs ouvrages retournaient à la poussière, on les oubliait, et la civilisation qu’ils avaient essayé de plier à leurs projets égoïstes continuait comme s’ils n’avaient jamais existé. »

« Mais je ne vois pas… » commença Gary, et soudain il vit – c’était clair comme le jour. Il se frotta le genou et cria d’enthousiasme.

« Bien sûr ! Nous avons une arme. Une arme qui pourrait les balayer. L’énergie de la cinquième dimension ! »

« Certainement », dit le vieil homme.

« Ce serait barbare », protesta Caroline.

« Barbare ! s’écria Gary. Et ce n’est pas barbare de vouloir détruire l’univers pour que les Chiens d’Enfer puissent tout recommencer, s’en emparer, le contrôler, prendre une galaxie après l’autre dès qu’un autre univers existerait ? Le former à leurs besoins et à leurs désirs. Maintenir en esclavage toute vie qui se développerait sur chaque de l’univers ? »

« Alors, il faut faire vite, dit Caroline. Nous devons rentrer. Les minutes comptent. Nous pouvons encore sauver les Ingénieurs et l’univers, nous pouvons anéantir les Chiens d’Enfer. »

Elle se leva avec impatience.

Le vieil homme protesta. « Vous voulez partir si vite ? demanda-t-il. Vous ne voulez pas rester manger avec moi ? Me parler encore de cet endroit au bout de l’univers ? Ou m’écouter vous dire des choses étranges que je connais et que vous seriez heureux d’entendre ? »

Gary hésita. « Nous pourrions peut-être rester un peu », suggéra-t-il.

« Non, dit Caroline. Nous devons partir. »

« Écoutez, dit Gary, au vieil homme, pourquoi ne venez-vous pas avec nous ? Nous en serions très heureux. Vous nous rendriez service dans le combat. Vous pourriez nous donner des renseignements utiles. »

Le vieillard secoua la tête. « Je ne peux pas partir, dit-il, parce que, voyez-vous, vous avez raison : je ne suis peut-être qu’une ombre. Une ombre très substantielle, peut-être, mais pourtant rien qu’une ombre de probabilité. Vous avez pu venir me voir, mais je ne peux repartir avec vous. Si je quittais cette planète, je pourrais retourner au néant, à la non-existence de ce qui n’a jamais été. » Il hésita. « Mais quelque chose, dit-il, me fait soupçonner que je ne suis pas une ombre… que ceci est réel, que la Terre suivra le cours que l’Histoire nous rapporte. »

« Quoi donc ? » demanda Gary.

« C’est une chose, dit le vieil homme, que je ne peux pas vous dire. »

« Nous pourrons peut-être revenir vous voir, dit Caroline, quand tout sera terminé. »

« Non, mon enfant, dit-il. Vous ne reviendrez jamais, car nos vies n’auraient jamais dû se rencontrer. Vous représentez le commencement et moi la fin. Et je suis fier que le dernier homme de la Terre ait pu rendre service à deux des premiers. »

Ils ajustèrent leurs casques et se dirigèrent vers la porte.

« Je vais vous accompagner jusqu’à votre vaisseau, dit le vieil homme. Je ne marche plus beaucoup, parce que le froid et l’air raréfié me font du mal. Je dois vieillir. »

Le sable crissa sous leurs pieds ; le vent aigre soufflait sur le désert, un vent à la voix aiguë qui jouait une ouverture éternelle pour la scène de désolation qu’était devenue la vieille Terre.

« Je vis avec des fantômes, dit le vieillard pendant qu’ils marchaient vers le vaisseau, avec les fantômes des hommes, des événements et des grands idéaux qui ont fait une race puissante.

Vous vous étonnez sans doute que je ressemble tant à un homme. Vous pensiez peut-être que les hommes, dans les temps à venir, deviendraient des monstruosités spécialisées – des cerveaux énormes et massifs qui auraient perdu la force de se déplacer, ou des paquets de réactions émotionnelles, instables comme le vent lui-même, ou des philosophes fous, ou, pire que tout, de ternes réalistes. Mais nous ne sommes devenus rien de tout cela. Nous avons gardé notre équilibre. Nous avons gardé les pieds sur terre quand nous avions des rêves plein la tête. »

Ils atteignirent le vaisseau et restèrent debout devant l’ouverture de la valve extérieure.

Le vieil homme agita la main vers le puissant bâtiment métallique.

« La plus fière cité que l’homme ait jamais construite, dit-il. Une cité dont la réputation avait atteint les étoiles lointaines, les galaxies éloignées. Une cité dont les voyageurs parlaient avec des murmures admiratifs. Un endroit où convergeait le commerce de plusieurs systèmes solaires, où des vaisseaux venaient depuis le lointain espace intergalactique. Mais maintenant cet endroit n’est plus que poussière et que ruines. Le désert l’aura bientôt envahi, le vent lui chantera un hymne funèbre et de petits animaux soyeux y creuseront leur terrier. »

Il se tourna vers eux et Gary vit dans ses yeux une lumière presque mystique. « Ainsi en est-il des cités, dit-il. Mais l’Homme est différent. Il devient trop grand pour les planètes. Il constitue un patrimoine, un patrimoine énorme qui avec le temps fera de lui le maître de l’univers. Mais il y aura des moments de défaite. Des moments où il semblera que tout soit perdu – que l’homme glisse à nouveau vers la sauvagerie et l’ignorance originelles. Des moments où la route semblera trop difficile et le prix trop élevé. Mais il y aura toujours des trompettes dans le ciel, un défi à l’horizon et au loin l’appel lumineux des idéaux. Et l’Homme continuera, vers de plus grands triomphes, repoussant toujours les frontières, allant toujours plus loin et plus haut. »

Le vieil homme tourna le dos et se dirigea vers la porte du bâtiment. Il partit sans un mot d’adieu et ses pieds chaussés de sandales laissèrent une trace légère sur le sable mouvant.


CHAPITRE TREIZE

Le noir tunnel de la roue de l’espace-temps prit fin et le vaisseau se retrouva dans l’espace normal.

Normal, mais pas exact.

Gary, penché sur les commandes, entendit le cri de surprise de Caroline.

« Quelque chose ne va pas ! »

C’était bien un monde, mais ce n’était pas la planète des Ingénieurs. Il n’y avait, d’un horizon à l’autre, aucune grande ville. Au lieu de trois soleils bleus, il n’y en avait qu’un, grand et rouge, d’un sombre rouge de brique, et ses rayons étaient si faibles qu’on pouvait le regarder en face, et on avait l’impression que, sur ses bords, le regard pouvait traverser sa frange gazeuse.

On ne voyait ni les escadres des Chiens d’Enfer, ni les brillants vaisseaux des défenseurs… pas de guerre.

C’était la paix, sur ce monde… une paix étrange et mortelle. La paix, pensa Gary, de ce qui n’existe pas, la paix de ce qui est fini.

C’était un monde plat, à l’aspect lépreux, non pas gris, mais qui faisait penser à un livre d’images colorié avec de la peinture à l’eau par un enfant fatigué et oublieux des exigences du soin et de l’art.

« Quelque chose est arrivé », se dit Gary. Et il sentit le froid de la peur lui parcourir les veines.

Il est arrivé quelque chose et nous sommes ici – dans quel étrange coin de l’univers ?

« Quelque chose n’a pas marché, répéta Caroline ; il s’agit d’une faiblesse inhérente au calcul des coordonnées, ou peut-être même d’une frange d’instabilité dans les mathématiques elles-mêmes. » « Ou plutôt, lui répondit Gary, la faute en est au cerveau humain – ou au cerveau de l’Ingénieur. Aucun homme, aucun être, ne peut prévoir assez loin, ne peut penser assez clairement pour prévoir chaque éventualité. Et même s’il le faisait, il pourrait être enclin à laisser un petit facteur se glisser dans ses calculs en pensant qu’il est si infime qu’il ne peut faire aucun mal. »

Caroline approuva. « Les erreurs pénètrent si facilement, admit-elle. C’est comme des souris… des souris qui courent dans l’esprit. »

« Nous pouvons faire demi-tour », dit Gary. Mais en l’énonçant, il savait que cette idée ne valait rien. Car si le tunnel de l’espace-temps infléchi par lequel ils étaient venus était faussé à cette extrémité, il le serait aussi à l’autre.

« Mais nous ne pouvons pas le faire », dit Caroline.

« Je sais bien, dit Gary. J’ai parlé trop vite, sans réfléchir. »

« Nous ne pouvons même pas essayer, dit Caroline. La roue a disparu. »

Il constata qu’elle avait raison. La roue lumineuse n’était plus dans le ciel. Elle s’était évanouie et ils étaient seuls ici.

Ici ? se demanda-t-il. Et où était cet « ici » ?

La réponse était facile. Ils ne le savaient pas, tout simplement. Ils n’avaient aucun moyen de le dire.

« Perdus, dit Caroline. Comme les petits enfants dans les bois. Les rouges-gorges sont venus, vous vous rappelez, et les ont couverts de feuilles. »

Le vaisseau glissait vers la planète et Gary manipula les commandes.

« Allons-y voir », dit-il.

« Il y a peut-être quelqu’un là-bas », dit Caroline.

« Quelqu’un » pensa Gary, n’était pas le mot exact. Quelque chose, plutôt. Une chose quelconque.

La planète était plate, c’était un monde sans montagnes, sans rivières, sans mers. Il y avait au lieu de mers de grands marécages verts et des plaines arides et plates, avec des taches de couleur qui pouvaient être de la végétation, ou simplement l’indication de strates géologiques différentes.

Le vaisseau amorça sa spirale descendante. Gary et Caroline se collèrent contre le viseur, guettant quelque trace d’habitation, quelque trace de vie. Une route, peut-être. Ou un bâtiment. Ou un véhicule sur la terre ou dans le ciel. Mais il n’y avait rien.

Finalement Gary secoua la tête. « Il n’y a rien ici, dit-il. Autant descendre. Un endroit en vaut un autre sur cette planète. »

Ils atterrirent sur une étendue plate de sable, entre la rive d’un des marécages verts et le bord d’une plaque de végétation, car on voyait maintenant que les taches de couleur à la surface de la planète étaient une sorte de végétation.

« Des champignons », dit Caroline qui regardait par le hublot d’observation. « Des champignons, et une autre sorte de plantes bizarres, comme des pointes d’asperges, mais ce ne sont pas des asperges. »

« Cela semble sortir d’une histoire de lutins », dit Gary.

Cela ressemblait aux pensées que l’on a lorsque, encore enfant, on ne peut dormir après la lecture par grand-mère d’une histoire terrifiante ; on tire la couverture par-dessus sa tête et on attend le bruit des pas dans le noir.

Ils firent les essais. La planète était habitable sans les équipements. Elle était un peu plus riche en oxygène, un peu plus froide et avait une moins grande force de gravitation que la Terre, mais elle était habitable.

« Sortons, dit Gary d’un ton bourru, et jetons un coup d’œil. »

« Gary, vous parlez comme si vous aviez un peu peur. »

« J’ai peur, reconnut-il, une peur bleue. »

Le silence les frappa quand ils sortirent du vaisseau. Un silence terrible et pénétrant, plus sonore qu’un bruit fracassant.

Il n’y avait ni bruit de vent, ni bruit d’eau. Pas de chants d’oiseaux, pas de frémissement d’herbe.

Le grand soleil rouge au-dessus d’eux projetait leurs ombres floues sur le sable, ombres frêles et fugitives d’un jour nuageux.

D’un côté s’étendaient les mares d’eau stagnante et les monticules de végétation visqueuse qui formaient le marécage, et de l’autre la forêt de champignons géants, qui avaient la taille d’un homme.

« On s’attendrait à voir un lutin », dit Caroline, et elle frissonna.

Soudain le lutin fut là.

Il se tenait sous un champignon et les observait.

Quand il vit qu’ils le regardaient, il abaissa une paupière en un clin d’œil lent et exagéré, et sa bouche baveuse se tordit en une grimace qui pouvait être un sourire. Il avait la peau tavelée, les yeux étroits, et pendant qu’ils le regardaient, une substance gluante coula d’un des orifices peut-être glandulaires qui parsemaient son visage, roula sur sa joue et tomba sur sa poitrine.

« Seigneur, dit Gary. Je connais ce gars-là ! » Le lutin bondit en l’air, claqua les talons et glouglouta comme un dindon excité.

« C’est celui qui assistait à la conférence des Ingénieurs, dit Gary. Vous vous rappelez, quand ils ont rassemblé les étrangers – tous ceux qui étaient venus à travers l’espace dans la ville des Ingénieurs. C’était lui – ou un autre tout pareil. Il était assis en face de moi, et il m’a fait un clin d’œil, comme il vient de le faire, et j’ai pensé que… » « Il y en a un autre », dit Caroline. Le deuxième était perché en haut d’un champignon, les pieds ballants.

Il y en eut alors un troisième, qui les guettait derrière une tige, et encore un autre, assis par terre et adossé à une plante. Tous les regardaient et tous souriaient, mais leurs sourires suffisaient à frapper de terreur et de répulsion.

Caroline et Gary firent lentement retraite vers leur vaisseau, jusqu’à ce qu’ils aient le dos contre lui.

Maintenant il y avait du bruit : les pas et les gloussements des lutins dans la forêt de champignons.

« Allons-nous en, dit Caroline. Rentrons dans le vaisseau et partons. »

« Attendons, conseilla Gary. Attendons un peu. Nous pouvons toujours partir. Ces choses sont intelligentes. Elles doivent l’être, puisqu’elles faisaient partie des êtres appelés par les Ingénieurs. »

Il s’éloigna lentement du vaisseau et appela.

« Hello ! » dit-il.

Ils cessèrent de glousser et de courir, s’immobilisèrent et le regardèrent de leurs yeux étroits.

« Nous sommes des amis », dit Gary. Ils ne bougèrent pas un muscle.

Gary tendit ses mains vides, les paumes levées dans le geste humain qui signifie la paix.

« Nous sommes des amis », répéta-t-il.

Le silence régnait à nouveau sur ce monde, ce terrifiant silence de désert. Les lutins étaient partis.

Gary regagna le vaisseau.

« Ça ne marche pas, dit-il. Je n’avais aucune raison de croire que ça marcherait. »

« Tous les êtres, dit Caroline, ne communiquent pas nécessairement par le son. Ce n’est qu’une façon de se faire comprendre. Il peut y avoir beaucoup d’autres façons. Ces choses émettent des sons, mais cela ne veut pas dire qu’ils parlent avec des sons. Ils n’ont peut-être pas d’appareil auditif. Ils ne savent peut-être même pas qu’ils produisent des sons, ni ce qu’est un son. »

« Ils sont revenus, dit Gary. À vous d’essayer cette fois. Essayez de leur envoyer des pensées. Choisissez-en un et concentrez-vous sur lui. »

Une minute passa, dans un profond silence.

« C’est drôle, dit Caroline, je n’ai pas pu les atteindre du tout. Il n’y a même pas eu une ombre de réponse. Mais j’ai eu l’impression qu’ils comprenaient et rejetaient ce que j’essayais de leur dire. Ils ont fermé leur esprit et n’ont pas voulu écouter. »

« Ils ne parlent pas, dit Gary, et ils ne peuvent pas ou ne veulent pas être télépathes. Que reste-t-il ? »

« Le langage par signes, dit Caroline. Les images, la pantomime. »

Mais cela n’eut aucun effet. Les lutins regardèrent avec intérêt Gary tâter du langage par signes. Ils se glissèrent tout près pour regarder les croquis qu’il dessinait sur le sol sablonneux. Puis ils poussèrent des cris perçants quand il essaya la pantomime. Mais de leur compréhension ils ne donnèrent aucun signe.

Gary revint au vaisseau.

« Ils sont intelligents, dit-il. Ils doivent l’être, sinon comment les Ingénieurs auraient-ils pu les faire venir au bord de l’univers ? Cela demande de la compréhension, des aptitudes mécaniques, un penchant pour les mathématiques supérieures. »

Il fit un geste de dégoût. « Et pourtant, dit-il, ils ne comprennent pas le symbolisme même le plus élémentaire. »

« Ceux-ci ne sont peut-être pas évolués, dit Caroline. D’autres le sont peut-être. Il y a peut-être une élite, une intelligentsia. Ceux-ci sont peut-être les paysans et les serfs. »

Gary dit avec lassitude : « Partons d’ici. Faisons une ou deux fois le tour de la planète. Cherchons un signe d’évolution, un indice de culture. »

Caroline approuva. « Nous ne l’avons peut-être pas vu la première fois. »

Ils rentrèrent dans le vaisseau et fermèrent la porte derrière eux. À travers les hublots d’observation ils virent les lutins, en grande foule maintenant, alignés à la lisière de la forêt de champignons, et qui regardaient le vaisseau.

Gary se glissa à la place du pilote, saisit le levier d’échauffement et l’abaissa. Rien ne se produisit. Il le releva et l’abaissa encore. Le silence régnait dans le vaisseau – pas le moindre bruit de réacteurs.

Seigneur, pensa Gary, quel endroit pour une panne.

Il sortit du vaisseau avec une mallette d’outils, pénétra dans les tubes de décollage, ôta les plaques qui protégeaient le mécanisme d’échauffement, et scruta l’intérieur.

Une heure plus tard, il avait fini. Il sortit en rampant, barbouillé de carbone.

« Rien de cassé, dit-il à Caroline. Aucune raison pour qu’ils ne marchent pas. »

Il essaya encore, mais sans résultat. Il vérifia le niveau de carburant et le contact. Il écarta le tableau de bord et le contrôla, fil par fil, relais après relais, tube après tube. Il n’y avait rien de faussé.

Mais ça ne marchait toujours pas. « Les lutins ? » demanda Caroline. Il acquiesça. « Ce doit être les lutins. On ne peut rien imaginer d’autre. »

Mais comment, se demanda-t-il, des choses aussi simples d’esprit pouvaient-elles transformer un vaisseau parfait en un tas de ferraille ?


CHAPITRE QUATORZE

Le matin suivant, les Chiens d’Enfer arrivèrent dans un petit vaisseau ; il descendit dans la lumière du grand soleil rouge qui se levait, suivit une longue oblique et atterrit à moins de cinq cents mètres d’eux, creusant une trouée dans la forêt de champignons. On ne pouvait se tromper sur son identité, car ses lignes étaient reconnaissables et l’insigne, à son avant, était celui que Caroline et Gary avaient souvent vu sur les vaisseaux qui bombardaient la grande cité des Ingénieurs.

« Et nous, dit Gary, nous qui n’avons que des fusils et un vaisseau impossible à faire décoller. » Il vit l’expression figée de Caroline et tâcha de réparer : « Ils ne sauront peut-être pas qui nous sommes, et peut-être qu’ils… »

« Ne nous leurrons pas, lui dit Caroline. Ils savent très bien qui nous sommes. Et nous sommes presque certainement la raison de leur présence ici. Peut-être qu’ils… »

Elle hésita et Gary demanda : « Peut-être qu’ils ?… »

« Je pensais, dit-elle, que c’est peut-être eux qui ont tordu le tunnel. Nos calculs ne seraient pas en faute. C’est quelqu’un qui nous aurait amenés ici. Ce seraient les Chiens d’Enfer, sachant ce que nous avions, quelles connaissances nous transportions. Ils nous auraient amenés ici, et maintenant ils viennent finir le travail. »

« Ce n’est pas eux qui vous ont amenés ici, dit une voix venue de nulle part. Vous avez été conduits ici, mais ce n’est pas eux qui l’ont fait. Ils y ont été amenés eux aussi. »

Gary tourna sur lui-même. « Qui a parlé ? » cria-t-il.

« Vous ne pouvez me trouver, dit la voix, venant toujours de nulle part. Ne perdez pas votre temps à essayer de me trouver. C’est moi qui vous ai amenés ici et c’est moi qui y ai amené les autres, et les uns ou les autres seulement pourront repartir… les humains ou les Chiens d’Enfer. »

« Je ne comprends pas, dit Gary. Vous êtes fou… »

« Vous êtes ennemis, les Chiens d’Enfer et vous, dit la voix. Vous êtes égaux en nombre et en armes. Vous êtes deux et ils sont deux. Vous n’avez que de petites armes et eux aussi. Ce sera une rencontre juste. »

Fantastique, pensa Gary. C’était une situation sortie tout droit d’Alice au Pays des Merveilles, un cauchemar issu de la grotesque étrangeté de cette planète pleine de lutins et de cauchemars – un pays de fées tourné à l’aigre.

« Vous voulez que nous nous battions ? demanda-t-il. Contre les Chiens d’Enfer ? Une sorte de… oui, on pourrait appeler ça un duel ! »

« C’est exactement cela », lui répondit la voix.

« Mais à quoi cela servira-t-il ? »

« Vous êtes leurs ennemis, n’est-ce pas, être humain ? »

« Eh ! bien, oui, nous sommes leurs ennemis, dit Gary. Mais, quoi que nous fassions ici, cela n’influera sur la guerre ni dans un sens ni dans l’autre. »

« Vous allez combattre, dit la voix. Vous êtes deux, ils sont deux, et… »

« Mais l’un de nous est une femme, protesta Gary. Les humaines ne participent pas aux duels. »

La voix ne répondit pas, mais Gary sentit qu’un esprit tout près de lui – une présence, peut-être, plutôt qu’un esprit – était frustré.

Il poussa son avantage : « Vous dites que nos armes sont égales, qu’ils n’ont comme nous que de petites armes. Mais vous ne pouvez être sûr que ces armes sont égales. Les leurs, même si elles ne sont pas plus grandes que les nôtres, peuvent être plus puissantes. La taille n’est pas un critère de puissance. Ou leurs armes peuvent être égales aux nôtres, mais les Chiens d’Enfer plus habiles à leur maniement ».

« Ce sont de petites armes, dit la voix, ce sont… »

« Vous voulez que ce soit un combat juste, n’est-ce pas ? »

« Eh ! bien, oui, répondit la voix. Oui, bien sûr. C’est le but du combat, que toutes choses soient égales, pour qu’en toute justice les deux espèces prouvent leur véritable aptitude à la survie. »

« Mais vous voyez bien, dit Gary, vous ne pouvez être sûr que le combat soit égal. Vous ne pouvez absolument pas en être sûr. »

« Si, je le peux ! » lui répondit la voix avec une intonation de folie triomphante. « Je peux être sûr que le combat sera juste. Vous combattrez sans armes. Rien que les mains nues et les dents, ou quoi que ce soit d’autre en votre possession. »

« Sans… »

« C’est ça. Aucun de vous n’aura d’armes. »

« Mais ils ont des fusils », dit Gary.

« Leurs fusils ne fonctionneront pas, dit la voix, et les vôtres non plus. Votre vaisseau ne marchera pas, vos fusils ne marcheront pas et vous serez forcés de combattre. »

La voix eut un rire terrifiant, un rire plein d’une joie proche de l’hystérie. Puis le rire cessa et ils surent qu’ils étaient seuls, que l’esprit – ou la présence – les avait quittés avec la voix, qu’elle était partie ailleurs. Mais on les regardait toujours.

« Gary », dit doucement Caroline.

« Oui », dit-il.

« Cette voix était démente, dit-elle. Vous les avez entendues, n’est-ce pas, ces intonations folles. »

Il acquiesça. « Mégalomanie. Il joue à être Dieu. Et le pire, c’est qu’il y arrive. Nous avons commis l’erreur d’entrer dans son domaine. Et nous n’y pouvons rien. »

Dans la forêt de champignons, la porte du vaisseau des Chiens d’Enfer s’ouvrait. Deux êtres en sortirent, deux grandes choses qui se dandinaient et brillaient dans la faible lumière du grand soleil rouge.

« Des reptiles », dit Caroline, avec moins d’horreur que de dégoût.

Les Chiens d’Enfer descendirent du vaisseau et restèrent indécis, leur groin tourné vers le vaisseau Terrien, puis se balancèrent de part et d’autre pour avancer.

« Caroline, dit Gary, je vais rester ici les surveiller. Allez chercher les fusils. Ils sont dans le coffre. »

« Ils ne marcheront pas. »

« Je veux en être sûr. »

Il l’entendit s’en aller et grimper à l’échelle qui conduisait à l’entrée du vaisseau.

Les Chiens d’Enfer étaient toujours près de leur vaisseau. Eux aussi sont perplexes, se dit Gary. Ils ne comprennent pas plus que nous. Ils sont inquiets, ils essaient de trouver ce qu’il faut faire.

Mais il savait qu’ils ne resteraient pas longtemps ainsi.

Des ombres voletaient dans la forêt de champignons. Des indigènes, peut-être, rôdant par là, et restant à couvert, en attendant les événements.

Caroline, depuis la porte, lui parlait. « Les fusils sont inutilisables. Ils ne marcheront pas. La voix l’avait dit. »

Il hocha la tête, sans quitter des yeux les Chiens d’Enfer. Elle descendit et resta près de lui.

« Nous n’avons pas une chance contre eux, dit-elle. Ce sont des brutes puissantes. Ils sont entraînés à faire la guerre. Tuer, c’est leur affaire ! »

Les Chiens d’Enfer s’éloignaient de leur vaisseau, se dirigeant avec prudence et lenteur vers le vaisseau terrien.

« Ils ne sont pas trop sûrs d’eux, dit Gary. Nous ne leur paraissons sans doute pas trop terribles, mais ils ne courent pas de risques… pas encore. Dans un instant ils verront que, comparativement, nous sommes sans danger, et ils joueront leur jeu. »

Les ennemis trottaient comme des chiens, leurs corps couverts d’écailles rougeoyant dans le soleil, leurs larges pieds soulevant de petits nuages de poussière.

« Qu’allons-nous faire, Gary ? » demanda Caroline.

« Nous retrancher, dit Gary, nous retrancher et réfléchir. Nous ne pouvons pas lutter en corps à corps avec ces choses. Ce serait comme de lutter contre un hybride d’alligator et de grizzly. »

« Nous retrancher ? Vous voulez parler du vaisseau ? »

« Oui, il faut gagner du temps. Il faut que nous fassions un plan. Pour le moment, nous sommes faits comme des rats. »

« Et s’ils trouvent un moyen d’entrer dans le vaisseau ? »

« C’est un risque à courir. »

Les deux Chiens d’Enfer se séparaient, pour arriver au vaisseau de deux côtés.

« Mieux vaut que vous rentriez, dit Gary. Restez près du levier de fermeture et soyez prête. Il faudra peut-être que je rentre vite. On ne peut savoir ce que ces individus comptent faire. »

Il parlait encore quand les deux reptiles chargèrent, fonçant à une vitesse énorme, un tourbillon de poussière leur faisant un sillage en spirale. « Rentrons ! » cria Gary.

Il entendit les pieds de Caroline battre les échelons. Il resta là une fraction de seconde, faisant encore face aux Chiens d’Enfer, puis il fit volte-face, escalada l’échelle et se jeta dans le sas. Il vit Caroline abaisser le levier. L’échelle remonta et la porte se ferma. Sa dernière vision fut celle des bêtes qui s’agitaient en bas, frustrées de leur meurtre.

Gary s’épongea le front. « C’était juste, dit-il. Nous avons presque attendu trop longtemps. Je ne pensais pas qu’ils pouvaient aller si vite. »

« Et ils pensaient bien, dit Caroline, que nous ne le savions pas. Ils avaient l’intention de nous attraper dès le début. Rappelez-vous comme ils se dandinaient. C’était pour nous faire croire qu’ils ne pouvaient pas se déplacer très vite. »

La voix leur dit : « Ceci n’est pas un combat. »

« C’est le bon sens, répondit Gary. C’est le bon sens même et c’est de la bonne stratégie. »

« Qu’est-ce que la stratégie ? »

« Tromper l’ennemi, dit Gary. Faire en sorte de prendre avantage sur lui. »

« Il vous attendra quand vous sortirez. Et il faudra bien que vous sortiez au bout d’un moment. »

« Nous nous reposons tranquillement, dit Gary, tandis qu’il s’agite dehors et se fatigue. Et nous réfléchissons. »

« C’est une façon de combattre très lâche », insista la voix.

« Non mais, dit Gary, qui se bat ici ? vous ou nous ? »

« Vous, bien sûr, acquiesça la voix, mais ce n’est tout de même pas une bonne façon de combattre. »

Ils sentirent que la voix s’éloignait, grommelant pour elle-même.

Gary sourit à Caroline. « Ce n’est pas assez sanglant pour lui plaire », dit-il.

Caroline s’était assise sur une chaise et le regardait, les coudes sur les genoux, le menton dans les mains.

« Nous n’avons pas grand’ chose, déclara-t-elle. Pas d’électricité. Pas d’énergie. Ce vaisseau est complètement mort. Heureusement que la porte fonctionnait manuellement, sinon nous aurions été battus avant le combat. »

Gary approuva. « Cette voix me tracasse plus que tout, dit-il. Elle a une sorte de pouvoir étrange. Elle peut mettre en panne tous les instruments d’un vaisseau. Elle peut empêcher les fusils de fonctionner. Elle peut supprimer l’électricité. Dieu sait ce qu’elle peut faire encore. »

« Elle peut atteindre un endroit dans l’espace et le temps inconnus, ajouta Caroline, un endroit que personne ne pouvait trouver. C’est ce qu’elle a fait pour nous amener ici. »

« Elle est irresponsable, dit Gary. Sur la Terre, nous appellerions cela de la folie, mais ce que vous et moi appelons folie est peut-être normal ici. »

« Il n’y a pas de critère, dit Caroline, pour mesurer le bon sens, aucun moyen d’établir les normes d’une conduite ni d’une mentalité correctes. La voix est peut-être sensée. Elle a peut-être une fin, et des moyens pour l’atteindre, que nous ne comprenons pas, et pour cette raison nous disons qu’elle est folle. Chaque race doit être différente, doit penser différemment… pour arriver peut-être à la même conclusion et au même résultat, mais par des voies différentes. Rappelez-vous tous ces êtres qui étaient venus à la conférence des Ingénieurs. Ils avaient tous des capacités, peut-être même plus que nous. Ils étaient peut-être, séparément, capables d’arriver à la même solution que nous, et avec peut-être plus de facilité et d’efficacité… pourtant, les Ingénieurs n’ont pas pu travailler avec eux. Non qu’ils n’aient pas de capacités, mais parce qu’ils pensaient de manière si différente, parce que leurs processus mentaux suivaient des directions si divergentes, qu’il n’y avait pas d’éléments pour une coopération. »

« Et nos pensées étaient pourtant semblables à celles des Ingénieurs, dit Gary, assez du moins pour que nous puissions travailler ensemble. Je me demande bien pourquoi. »

Caroline fronça les sourcils. « Gary, êtes-vous certain que ces espèces de lutins sont de la même race que ceux qui étaient venus dans la ville des Ingénieurs ? »

« J’en jurerais, répondit-il. J’ai bien regardé celui qui était là-bas. Il s’est en somme… oui, gravé dans ma mémoire. Je ne l’oublierai jamais tout à fait. »

« Et la voix, dit Caroline, je me demande si elle a quelque chose à voir avec les lutins. »

« Les lutins, dit la voix, sont mes petits animaux. Comme pour vous les chiens et les chats. Des choses vivantes qui m’empêchent d’être seul. »

Le retour de la voix ne les surprit pas et chacun d’eux sut alors qu’ils avaient attendu qu’elle reprenne la parole.

« Mais l’un des lutins, objecta Gary, est venu dans la ville des Ingénieurs. »

La voix eut un rire étouffé. « Bien sûr, chose humaine, bien sûr. Il y est allé, bien sûr, comme mon représentant. Car vous voyez bien que je dois avoir des représentants. Dans un monde matériel, je dois être concrétisé grâce à quelque chose de visible… de perceptible. Je ne pouvais guère aller à une réunion de cette importance comme une voix désincarnée, comme une pensée déambulant dans les couloirs d’une cité déserte. J’ai donc envoyé un lutin et je suis allé avec lui. »

« Qu’êtes-vous donc, voix ? demanda Caroline. Dites-nous ce que vous êtes. »

« Je ne pense toujours pas, dit la voix, que vous combattiez comme il faut. Je pense que vous faites une grande erreur. »

« Qu’est-ce qui vous fait penser cela, grosse tête ? » demanda Gary.

« C’est que, dit la voix, les Chiens d’Enfer font un feu sous votre vaisseau. C’est une question de temps avant qu’ils vous enfument. »

Gary et Caroline échangèrent un regard rapide, la même pensée dans les yeux.

« Pas d’énergie », dit faiblement Caroline.

« Les unités d’absorption de la chaleur », cria Gary.

« Pas d’énergie, répéta Caroline. Les unités d’absorption ne marcheront pas. »

Gary regarda par un hublot. Des spirales de fumée montaient de l’autre côté de la vitre.

« Les champignons brûlent bien, leur dit la voix, quand ils sont vieux et secs. Il y a beaucoup de champignons vieux et secs aux alentours. Ils n’auront pas de mal à entretenir le feu. »

« Comme pour fumer un jambon », dit amèrement Gary.

« Vous l’avez voulu », déclara la voix.

« Sortez d’ici, cria Gary, sortez d’ici et laissez-nous seuls. »

Ils sentirent qu’elle partait en grommelant.

C’est comme un mauvais rêve, pensa Gary. Comme une aventure au pays des Merveilles, Caroline et lui jouant le rôle de la pauvre Alice désorientée et trébuchant dans un monde incroyable.

En tendant l’oreille ils pouvaient entendre le craquement du feu. La fumée formait maintenant un nuage qu’ils voyaient à travers les hublots.

Comment combattre sans armes ? Comment sortir d’un vaisseau spatial changé en fournaise ? Comment trouver une ruse habile quand le temps se compte en heures sinon en minutes ?

Qu’est-ce que des armes ?

Comment avaient-elles commencé ?

Quel est le principe d’une arme ?

« Caroline, demanda Gary, à votre avis, qu’est-ce qu’une arme ? »

« Eh ! bien, lui dit-elle, cela me semble simple. C’est un prolongement du bras. Une extension de notre pouvoir de blesser, de notre aptitude à tuer. Les hommes ont d’abord combattu avec les dents, les ongles et les poings, puis avec des pierres et des bâtons. Les pierres et les bâtons étaient des prolongements du poing de l’homme, un prolongement de ses muscles et de sa haine ou de ses besoins. »

Des pierres et des bâtons, pensa-t-il. Puis une lance, et ensuite un arc…

Un arc !

Il tourna les talons, traversa rapidement le vaisseau, ouvrit brusquement la porte de la réserve. Il y fourragea et trouva ce qu’il voulait.

Il en sortit avec une poignée de baguettes, chacune ayant à une extrémité un petit fanion, l’autre bout se terminant par une pointe de fer pour qu’il soit facile de les planter dans le sol.

« Ce sont des fanions d’exploration, expliqua-t-il à Caroline. On débarque sur une planète étrangère et on veut être sûr de retrouver son chemin vers le vaisseau. Alors on les plante à des intervalles réguliers et on les suit pour le retour, en les reprenant au fur et à mesure. Aucun risque de se perdre. »

« Mais… » dit Caroline.

« Evans pensait utiliser son vaisseau pour aller à Alpha Centauri. Il s’était muni de ces fanions dans cette éventualité. »

Il planta l’extrémité pointue d’un des drapeaux sur le sol, appuya de tout son poids sur l’autre. La tige plia. Gary grogna de satisfaction.

« Un arc ? » demanda Caroline.

« Oui, dit-il. Pas excellent d’ailleurs. Ni très précis. Et peut-être pas très solide. Quand j’étais gosse j’allais dans les bois et je prenais une branche d’arbuste. Ni courbe ni rien. Plus grosse à un bout qu’à l’autre. Mais une fois façonné, c’était un arc. Les roseaux faisaient des flèches. Un jour j’ai même tué un des poulets de ma mère. Elle m’a donné une bonne raclée. »

« Il commence à faire chaud ici, dit Caroline. Il ne faut pas perdre de temps. »

Il lui sourit, tout exubérant maintenant qu’il y avait quelque chose à faire.

« Cherchez de la corde, lui dit-il. De n’importe quelle sorte. Si elle n’est pas assez solide, on en tordra plusieurs brins ensemble. »

Il commença à travailler en sifflotant, arrachant le fanion au bout de la plus souple des baguettes, et taillant des encoches à chaque extrémité pour y nouer la corde.

Il en partagea une autre en suivant le sens du bois et en fit des flèches. Il n’aurait pas le temps d’y mettre des plumes… en fait, il n’y avait pas de plumes dans le vaisseau, mais c’était là un raffinement inutile. Il utiliserait l’arc de très près.

Mais il avait des pointes pour les flèches. Avec des pinces, il arracha les pointes des drapeaux et les fixa à l’extrémité de chaque flèche. Il les éprouva du doigt et en fut content. Elles étaient assez acérées… Si seulement il pouvait les lancer avec assez de force.

« Gary », dit Caroline, avec, lui sembla-t-il, des larmes dans la voix. Il se retourna.

« Il n’y a pas de corde, Gary. J’ai cherché partout. »

Pas de corde !

« Partout ? » demanda-t-il.

« Oui, dit-elle. Et il n’y en a pas. J’ai cherché partout. »

Leurs vêtements, pensa-t-il, avec désespoir. Des lanières arrachées à leurs vêtements. Mais ce serait plus qu’inutile. Elles se déchireraient entre ses doigts au moment où il en aurait le plus grand besoin. Du cuir ? D’abord il était trop raide, et ensuite il s’étirerait. Du fil électrique ? Trop raide, et trop glissant.

Il laissa tomber son ébauche d’arc et s’essuya le visage.

« Il commence à faire chaud », dit-il.

Il se retourna et regarda les hublots de l’avant. La fumée formait un nuage et elle avait un reflet rougeoyant, le reflet du feu qui encerclait le vaisseau.

Combien de temps encore, se demanda-t-il. Combien de temps encore avant qu’ils soient obligés d’ouvrir la porte et de tenter une sortie, tout en sachant bien que c’était sans espoir, car les Chiens d’Enfer les attendraient juste dehors.

La coque du vaisseau spatial irradiait une chaleur triste et morte, cette sorte de chaleur qui monte d’une route poussiéreuse, un jour torride et morne du mois d’août.

Mais ce serait bientôt, il le savait, une chaleur vivante, non plus une chaleur morte, mais une chaleur de fournaise qui tomberait de chaque partie métallique autour d’eux, qui ferait se ratatiner le cuir de leurs chaussures et roussir leurs vêtements. Mais bien avant que le cuir de leurs chaussures se ratatine, il faudrait bien qu’ils aient tenté leur sortie, une course désespérée pour la liberté qui ne pouvait finir que dans la mort, aux mains des êtres qui les attendaient à la porte.

C’était comme un four, et eux, deux lapins rôtissant dans le four.

Nous devons tourner sur nous-mêmes, pensa Gary. Nous ne devons pas cesser de tourner pour être également rôtis de tous les côtés.

« Gary ! » cria Caroline.

Il fit demi-tour.

« Et les cheveux ? demanda-t-elle. Je viens d’y penser. Des cheveux pourraient-ils vous servir de corde pour votre arc ? »

Il se saisit de l’idée. « Des cheveux ! cria-t-il. Des cheveux ! Bien sûr ! C’est le meilleur matériau. »

Les mains de Caroline s’affairaient dans ses nattes.

« Ils sont longs, dit-elle. J’en étais fière et je les ai laissé pousser. »

« Il faudra les tresser, dit Gary, les tordre pour en faire une corde. »

« Votre couteau », dit-elle, et il le lui tendit. Le couteau brilla près de sa tête et une des nattes tomba dans sa main.

« Il faut faire vite, dit Gary, nous n’avons pas beaucoup de temps. »

L’air était sec et difficile à respirer, il brûlait les poumons et desséchait la bouche. Quand Gary se pencha et posa la main sur les plaques d’acier du vaisseau, il les sentit chaudes comme les pavés un jour d’été.

« Il va falloir que vous m’aidiez, dit-il. Il faut être rapide et précis. Nous ne pouvons nous tromper. Nous n’aurons pas une deuxième chance. »

« Dites-moi quoi faire », dit-elle.

Un quart d’heure plus tard, il lui fit un signe de tête.

« Ouvrez la porte, dit-il, et reculez aussitôt contre la paroi. J’aurai besoin du plus de place possible pour mon bras. »

Il attendit, l’arc à la main, la flèche contre la corde.

Cela ne ressemblait pas beaucoup à un arc, se dit-il. Cela ne ressemblait pas à un instrument qu’on essaierait contre un saule à trois cents pas. Mais ces choses dehors ne sont pas des saules. Ça tiendra bien pour un coup ou deux… J’espère que ça tiendra pour un coup ou deux.

La porte s’ouvrit dès que Caroline eut manœuvré le levier. La fumée s’engouffra dans l’ouverture et il distingua la masse de ceux qui les attendaient.

Il leva l’arc et le bois se courba sous l’effet de la haine et du triomphe qui le gagnaient… la haine et la peur du feu, la haine de l’homme pour ce qui l’attend afin de le tuer, la fureur d’un être humain acculé dans un coin par une chose qui n’est pas humaine.

La flèche ne fit pas plus de bruit qu’un murmure et traça une ligne dans la fumée. L’arc se tendit encore et il y eut un autre murmure, le murmure de la corde et du bois et le grincement des muscles de l’homme.

Sur le sol, dehors, deux formes sombres s’agitaient dans la fumée.

C’était juste comme de tirer sur des lapins.


CHAPITRE QUINZE

« Très ingénieux, dit la voix. Votre victoire est nette. Vous avez fait bien mieux que je ne le pensais. »

« Et maintenant, dit Caroline, vous allez nous renvoyer dans la ville des Ingénieurs. »

« Oh ! certainement, dit la voix. Oui, bien sûr. Mais il faut d’abord nettoyer ceci. Les corps, d’abord. Les cadavres offrent un spectacle si laid. » Le feu lança une bouffée de fumée, et les cadavres des deux Chiens d’Enfer disparurent. Un peu de fumée jaune flottait au-dessus de l’endroit où ils avaient été, et un petit nuage de cendres tourbillonna dans l’air.

« Je vous l’ai déjà demandé, dit Caroline, et vous ne m’avez pas répondu. Qu’êtes-vous donc ? Nous avons cherché des indices de culture et… »

« Vous êtes un peu sotte, petite humaine, lui répondit la voix. Vous cherchez des choses enfantines. Vous avez cherché des villes et il n’y a pas de villes. Vous avez cherché des routes, des vaisseaux et des fermes, et il n’y a rien de tout cela. Vous pensiez trouver une civilisation et il n’y a pas de civilisation discernable. »

« C’est juste, dit Gary. Il n’y a rien de tout cela. »

« Je n’ai pas de villes, dit la voix ; parce que je n’ai pas besoin de villes. Pourtant je pourrais en construire une en un seul instant. Les forêts de champignons sont les seules cultures dont j’ai besoin pour nourrir mes petites bêtes. Je n’ai besoin ni de routes ni de vaisseaux parce que je peux aller sans leur aide partout où je veux. »

« Vous voulez dire que vous pouvez y aller en esprit », dit Caroline.

« En esprit, dit la voix. Je vais où je veux, dans le temps ou l’espace ; je le veux, et j’y suis. Je n’imagine pas seulement que j’y suis ; j’y suis réellement. Il y a longtemps que ma race a abandonné les machines, sachant que dans son aptitude mentale, dans les profondeurs de son esprit collectif, il y avait plus de pouvoir qu’elle n’en trouverait jamais dans une mécanique brinquebalante. Cette race construisit donc, au lieu de machines, des intelligences. J’ai dit des intelligences, mais une intelligence, une seule, est une meilleure explication. Je suis cet esprit aujourd’hui, l’unique esprit d’une race. J’ai utilisé cette intelligence pour vous arracher au tunnel de l’espace-temps au moment même où vous alliez en sortir au-dessus de la ville des Ingénieurs. J’ai utilisé cette intelligence pour amener ici les Chiens d’Enfer. Cette intelligence a immobilisé votre vaisseau, rendu vos fusils inutilisables et cette intelligence pourrait vous tuer en un instant si j’en formulais la pensée. »

« Mais vous, dit Caroline. Le pronom personnel que vous utilisez. Le « je » dont vous parlez. Qu’est-ce donc ? »

« Je suis cet esprit, leur dit la voix, et l’esprit, c’est moi. Il y a de nombreux millions d’années que je suis cette race. »

« Et vous jouez à Dieu, dit Caroline. Vous faites se rencontrer des êtres infimes sur cette planète et les faites se battre tandis qu’assis, vous gloussez… »

« Et alors ? bien sûr, dit la voix. C’est que, voyez-vous, je suis dingue. Je suis vraiment, par moments, d’une folie furieuse. »

« Fou ! »

« Oui, bien sûr, leur dit la voix. C’est ce qui devait arriver. On ne peut perfectionner un esprit, un immense esprit collectif, l’esprit d’une race puissante jusqu’à ce point de perfection qu’a atteint mon esprit, et espérer encore qu’il gardera un équilibre parfait comme une bonne montre continuerait à donner l’heure exacte. C’est que la conduite d’un esprit est variable. Quelquefois, ajouta la voix très confidentiellement, je suis plus venimeux qu’une punaise. »

« Et comment êtes-vous maintenant ? » demanda Gary.

« Eh ! bien maintenant, répondit la voix, pour drôle que cela paraisse, je suis tout à fait raisonnable. Je suis tout à fait moi-même. »

« Alors préparez notre départ. »

« Tout de suite, dit la voix qui semblait très affairée. Je vais juste me débarrasser d’une chose ou deux. Je n’aime pas voir les vestiges de ma déraison encombrer la planète. Ce vaisseau des Chiens d’Enfer là-bas… »

Mais au lieu du vaisseau des Chiens d’Enfer ce fut le vaisseau terrien qui s’élança vers le ciel dans un terrible jaillissement de flammes qui fit courir un souffle de chaleur sur le pays dénudé.

« Hé ! dites donc !… » cria Gary, et il resta frappé d’immobilité tandis que l’énormité de l’événement crépitait dans son esprit.

« Voyons, voyons, dit la voix. Quelle étourderie. Comment ai-je pu faire une chose pareille ! Maintenant je ne pourrai plus jamais vous renvoyer chez vous. »

Son rire caquetant remplit le ciel et résonna comme un puissant tambour.

« Le vaisseau des Chiens d’Enfer ! cria Gary. Courez, vite ! »

Mais à peine s’étaient-ils tournés dans sa direction qu’il avait disparu dans un embrasement, suivi par une traînée de fumée qui flotta un instant au-dessus de l’endroit calciné où il s’était tenu.

« Vous n’auriez pas pu le manœuvrer de toute façon, dit la voix. Il ne vous aurait servi absolument à rien. »

Il rit encore et le rire résonna au loin, comme un orage qui s’éloigne.

Gary et Caroline se tenaient l’un près de l’autre et regardaient le vide du marécage et de la forêt de champignons. Un lutin jaillit d’un bosquet, mugit à leur intention et disparut à nouveau.

« Que faire ? » demanda Caroline, et sa question retentit en écho le long du corridor de l’improbabilité, question qui n’appelait pour le moment aucune réponse satisfaisante.

Gary fit un rapide inventaire :

Les vêtements qu’ils portaient.

Quelques allumettes dans sa poche.

Un arc et quelques flèches, mais l’arc ne valait pas grand chose.

Et c’était tout. Ils n’avaient rien d’autre.

« Deux petites bêtes de plus », dit amèrement Caroline.

« Comment ça ? » demanda Gary, pas très sûr d’avoir bien entendu.

« Laissez, dit-elle. Oubliez ce que j’ai dit. » « Il n’y a rien sur quoi nous ayons prise, dit Gary. Rien que nous puissions toucher. La voix… la voix n’est rien. »

« C’est une chose horrible, dit Caroline. Ne voyez-vous pas, Gary, combien cette chose est horrible. La fin minable d’une grande race. Pensez-y. Des millions d’années, des millions d’années pour construire une puissante civilisation mentale. Non pas une civilisation mécanique, ni matérialiste, mais mentale. Un effort vers la compréhension plutôt que vers l’action.

Et maintenant c’est une chose stérile, une chose insensée qui est retournée à une seconde enfance, mais son pouvoir est trop grand pour un enfant ; et il est dangereux… dangereux. »

« Oui, dit Gary. Il peut prendre la forme qui lui plaît. Il a envoyé un des lutins dans la ville des Ingénieurs, et les Ingénieurs ont pensé que le lutin était l’intelligence qu’ils avaient contactée. Mais ce n’était pas le cas. Ce n’était qu’un pantin, manœuvré par la voix qui parlait à travers son faible esprit. »

« Les Ingénieurs ont dû sentir la folie inhérente à cet esprit, dit Caroline. Ils n’en ont peut-être pas été sûrs, mais ils l’ont certainement au moins devinée, puisqu’ils l’ont renvoyé avec les autres. Il aurait pu travailler avec nous. Vous avez remarqué qu’il parle comme un être humain… c’est parce qu’il a pris dans nos esprits les pensées et les mots dont nous nous servons, parce qu’il était capable de savoir tout ce que nous savons. »

« Il pourrait tout voir dans l’univers entier, dit Gary. Il pourrait savoir tout ce qu’on peut connaître. »

« Peut-être l’a-t-il fait. Peut-être le poids du savoir était-il trop lourd. Quand on surcharge un moteur, il flanche. Qu’arriverait-il si on surchargeait un esprit, même un grand esprit collectif comme celui-ci ? »

« La folie, peut-être. Seigneur, je n’en sais rien. Cela ne ressemble à rien de ce que j’ai rencontré auparavant. »

Caroline se rapprocha de Gary. « Nous sommes seuls, Gary, dit-elle. La race humaine est toute seule. Aucune autre race n’a l’équilibre dont nous jouissons. D’autres races peuvent être aussi grandes, mais elles n’ont pas cet équilibre. Voyez les Ingénieurs – matérialistes, mécanisés à un point que nous ne pouvons imaginer. Et la voix. Elle suit la direction opposée. Aucune mécanique, rien que l’intelligence écrasante et terrible. Et les Chiens d’Enfer. Des tueurs sauvages qui utilisent toutes connaissances pour tuer, des égomaniaques qui détruiraient l’univers pour parfaire leur domination. »

Ils restèrent silencieux l’un près de l’autre. Le grand soleil rouge approchait de l’horizon occidental. Les lutins déguerpissaient dans les champignons, pépiant et ululant. Une chose répugnante, d’un mètre de long, rampa hors des eaux gluantes du marécage, se dressa pour les regarder, puis se traîna ici et là avant de regagner l’eau.

« Je vais faire un feu, dit Gary. La nuit va bientôt tomber. Il faudra l’entretenir quand je l’aurai allumé. Je n’ai pas beaucoup d’allumettes. »

« Nous pourrions manger des champignons », dit Caroline.

« Mais certains peuvent être vénéneux. Il faudra surveiller les lutins et manger comme eux. Nous n’avons bien entendu pas de preuve que ce qu’ils mangent ne nous empoisonnera pas, mais c’est notre seul repère. Nous mangerons peu à la fois, l’un après l’autre… »

« Les lutins ! Pensez-vous qu’ils nous ennuieront ? »

« Sans doute pas », lui répondit-il, mais il n’était pas aussi confiant qu’il voulait le paraître.

Ils rassemblèrent des tiges de champignons secs et les empilèrent pour la nuit. Gary, protégeant soigneusement la flamme de la main, frotta une allumette et fit un petit feu.

Le soleil s’était couché et les étoiles apparaissaient dans la nuit brumeuse… mais c’étaient des étoiles inconnues.

Ils se couchèrent près du feu, plus pour sa compagnie que pour sa chaleur, et ils regardèrent les étoiles devenir plus brillantes, tout en écoutant les pépiements des lutins affairés parmi les champignons derrière eux.

« Nous aurons besoin d’eau », dit Caroline.

« Oui, dit Gary, et nous essaierons de la filtrer. Il y a beaucoup de sable. Le sable est un bon filtre. »

« Vous savez, dit Caroline, je ne peux ressentir la réalité de tout ceci. Je pense toujours que nous allons bientôt nous réveiller et que tout ira bien. Cela n’est pas réellement arrivé. Cela… »

« Gary », dit-elle en haletant.

Son ton alarmé le fit se dresser immédiatement.

Elle avait les mains sur ses cheveux et tâtait ses tresses.

« Elle est là de nouveau, murmura-t-elle. La tresse que j’ai coupée pour en faire une corde d’arc. Je l’ai coupée, elle était partie et la voici revenue ! »

« Eh ! bien, si je… » mais il ne finit pas sa phrase.

Car ici, à moins de trente mètres, se trouvait le vaisseau… le vaisseau de Tommy Evans, le vaisseau que la voix avait détruit d’une seule flambée. Il était là, sur le sable, avec de la lumière derrière ses hublots, et le reflet des étoiles sur sa coque. « Caroline ! cria-t-il. Le vaisseau ! le vaisseau ! »

« Hâtez-vous, leur dit la voix, hâtez-vous avant que je change d’avis. Hâtez-vous avant que je redevienne fou. »

Gary tendit la main à Caroline debout. « Viens ! » cria-t-il.

« Pensez à moi avec le plus d’indulgence possible, dit la voix. Pensez à moi comme à un vieil homme, vieux, très vieux, qui n’est plus tout à fait lui-même, plus tout à fait l’homme qu’il était. »

Ils se précipitaient dans l’obscurité, vers le vaisseau.

« Vite, vite, leur cria la voix. Je ne peux me fier à moi-même. »

« Regarde, cria Caroline, regarde, dans le ciel ! » La roue de lumière était là, la route lente qu’ils avaient vue la première fois de Pluton… l’entrée du tunnel de l’espace-temps.

« Je vous ai rendu le vaisseau, dit la voix. Je vous ai rendu la tresse de cheveux. Pensez à moi avec indulgence, s’il vous plaît… avec indulgence… »

Ils escaladèrent l’échelle vers la porte ouverte et la claquèrent derrière eux.

Aux commandes, Gary toucha le levier d’échauffement, et constata qu’il était déjà abaissé. Les tubes, disait le tableau, étaient chauds.

Il lança le vaisseau dans le ciel, en direction de la roue qui brillait au-dessus d’eux.

Ils y arrivèrent tout droit, les ténèbres les encerclèrent et la lumière fut là de nouveau ; et la ville des Ingénieurs au-dessous d’eux… une cité détruite, ses fières tours effondrées, des ruines entassées dans les rues ; un nuage de pierre pulvérisée, broyée par l’explosion atomique, flottait au-dessus d’elle.

Gary regarda par-dessus son épaule, fier de leur retour triomphant, et il vit des larmes couler sur les joues de Caroline.

« Le pauvre être, dit-elle, le pauvre vieil homme, là-bas. »


CHAPITRE SEIZE

La ville des Ingénieurs était en ruines, mais dans le ciel, combattant avec désespoir et vaillance pour repousser les hordes de Chiens d’Enfer, les rares survivants de la flotte des Ingénieurs la protégeaient encore contre la destruction complète.

Les tours orgueilleuses avaient été réduites en poussière, les routes et les parcs étaient recouverts du nuage blanc de la destruction, les pierres écrasées étaient pulvérisées par les bombes atomiques. Des épaves tordues jonchaient les étendues chaotiques de pierres brisées – les épaves des vaisseaux des Ingénieurs et de ceux des Chiens d’Enfer qui s’étaient heurtés dans le fracas de la bataille et s’étaient écrasés en flammes.

Gary interrogea le ciel avec angoisse. « J’espère qu’ils pourront les tenir éloignés assez longtemps, dit-il, pour que l’énergie puisse être produite. »

Caroline quitta un instant les instruments montés sur le toit du laboratoire.

« Elle se produit vite, dit-elle ; elle me fait presque peur. Elle peut ne plus être contrôlable, vous savez. Mais il faut que nous ayons assez d’énergie pour commencer. Si la première décharge ne détruit pas totalement les Chiens d’Enfer, nous n’aurons pas de deuxième chance. »

Gary revit les journées de travail acharné, la course folle contre la montre. Il se rappela une fois encore comment Kingsley et Tommy étaient allés au bord de l’univers pour créer une énorme bulle d’espace-temps, infléchissant le bord de l’espace en une courbe, incurvant le continuum d’espace-temps en une hypersphère qui finit par se refermer et se séparer de l’univers, et jaillit comme une bulle de levain pour devenir un univers indépendant dans l’inter-espace.

Cela avait demandé beaucoup d’énergie, un courant d’énergie déversé par le générateur magnétique, traversant l’espace sous la forme d’un mince faisceau pour être utilisé à la construction d’un nouvel univers. Mais il en avait fallu encore davantage pour l’hypersphère, pour la faire tourner dans une cinquième dimension théorique jusqu’à ce qu’elle fût composée de la même matière que l’inter-espace – et fût devenue un endroit où le temps n’existait pas, dont les lois n’étaient pas celles de l’univers, une région mystérieuse étonnamment facile à manœuvrer dans l’espace, une fois créée. Ce n’était ni une sphère ni une hypersphère – c’était une dimension inconnue qui ne se prêtait ni à la mesure, ni à la définition, ni à l’identification à l’aide de la perception normale.

Mais néanmoins elle existait, elle se trouvait ici, au-dessus de la cité, quoiqu’il n’y eût aucun indice de son existence. Elle ne pouvait être vue ni perçue – c’était seulement une création à partir d’équations fournies par le dernier homme vivant ses derniers jours sur une planète mourante, équations griffonnées par Caroline au dos d’une enveloppe froissée. Cette enveloppe, Gary s’en souvenait, avait contenu une lettre courroucée d’un créancier, sur la Terre, qui devinait qu’il devrait attendre longtemps son paiement. « Trop long retard », disait la lettre. Gary sourit. Là-bas, sur la Terre, le créancier continuait sans aucun doute à lui envoyer des lettres lui signifiant que le retard était de plus en plus long chaque mois.

Hors de l’univers, cette petite hypersphère continuait à créer une force de friction, à créer les conditions nécessaires à la formation de la mystérieuse énergie de l’éternité – une énergie qui déjà se déversait dans l’univers et était absorbée par la structure à cinq dimensions en équilibre au-dessus de la ville.

Une nouvelle énergie brute venait d’une région qui n’avait pas de durée, une énergie sans durée ni forme. Mais cette énergie pouvait être cristallisée sous n’importe quelle forme.

Kingsley se tenait près de Gary, sa large tête levée, et il regardait en l’air. « Un champ d’énergie, dit-il, et quelle énergie ! C’est comme une batterie qui accumule cette énergie dans l’inter-espace. J’espère qu’elle fera ce que Caroline pense. »

« Ne vous en faites pas, dit Gary, vous avez vu les formules qu’elle a rapportées. »

« Bien sûr, je les ai vues, répondit le savant, mais je n’ai pas pu les comprendre. » Il secoua la tête dans son casque.

« Où va l’univers ? » demanda-t-il.

Caroline parlait tranquillement à l’Ingénieur. « Il y a beaucoup d’énergie, dit-elle. Vous pouvez les rappeler. »

L’Ingénieur, les écouteurs fixés au crâne, semblait donner des ordres à sa flotte, mais les Terriens ne purent saisir ses pensées.

« Regardez maintenant, dit Herb, ça va être un spectacle à voir. »

Loin au-dessus de la ville, un vaisseau se laissa tomber à la vitesse d’un éclair, comme une balle d’argent. Un autre le suivit, puis encore un autre, jusqu’à ce que toute la flotte des Ingénieurs, noircie, déchirée et décimée se fût entièrement retirée, comme une pluie d’éclairs sur la ville en ruines. Et dans son sillage venaient les Chiens d’Enfer triomphants, toute une escadre victorieuse, résolue à abolir jusqu’à la dernière trace d’une civilisation abhorrée.

L’Ingénieur avait arraché les écouteurs, se précipitait aux commandes. Gary, quittant un instant des yeux le spectacle de la bataille, vit ses doigts de métal manipuler les commandes, et Caroline saisir une torche électrique fort ordinaire.

Il savait que l’Ingénieur amenait la masse de la cinquième dimension à une position qui se trouvait entre eux et la flotte hurlante et meurtrière, amenait ce champ d’énergie mortelle sur la route des Chiens d’Enfer.

Le dernier bâtiment de la flotte avait regagné la ville, il descendait entre les tours détruites comme s’il volait pour sa propre vie.

Et quelques kilomètres seulement au-dessus d’eux, en formation groupée, la flotte des Chiens d’Enfer plongeait à son tour, sans tirer à présent, encore protégée par ses écrans, vaisseaux farouches et macabres se précipitant vers le sol.

Le corps de Gary se crispa lorsqu’il vit Caroline lever le bras, allumer la petite torche et la braquer sur la flotte qui approchait.

Il vit le faisceau lumineux s’élever, pâle dans la lumière des soleils couchants – pauvre rayon sans force visant les vaisseaux menaçants. C’était combattre un ours grizzly avec un rouleau à pâtisserie.

Alors les cieux semblèrent éclater d’un embrasement soudain, et un intense courant bleuté fouetta les vaisseaux. Les écrans protecteurs eurent un bref éclair puis explosèrent en un million d’étincelles. Pendant une fraction de seconde, avant de lever la main pour s’abriter les yeux contre l’enfer céleste, Gary vit les squelettes noircis des vaisseaux ennemis se tordre et disparaître dans l’explosion de l’énergie naissante qui les brisait puis, en un clin d’œil, les détruisit totalement.

Le ciel était vide, aussi vide que s’il n’avait jamais contenu un seul vaisseau des Chiens d’Enfer. Il n’y avait pas trace de la masse de la cinquième dimension, pas de vestige de vaisseaux ni d’armes – rien que le bleu du ciel, prenant des teintes de cendre violette tandis que les trois soleils déclinaient à l’horizon lointain.

« Eh ! bien dit Herb, et Gary l’entendit hoqueter d’excitation. C’est la fin des Chiens d’Enfer. »

Oui, pensa Gary, c’était la fin des Chiens d’Enfer. Dans tout l’univers, rien ne pouvait résister à une telle explosion d’énergie. Quand la lumière, le frêle rayon de cette torche ridiculement petite, avait frappé le champ d’énergie, cette matière sans durée ni forme s’était soudain cristallisée, avait pris la forme de l’énergie qu’elle venait de rencontrer. Et dans un éclatement de lumière elle avait frappé les Chiens d’Enfer avec une terrifiante efficacité – et, absolument sans merci, les avait anéantis en un clin d’œil.

Il essaya d’imaginer le cheminement meurtrier de la lumière dans l’univers. Elle avancerait pendant des années, se tracerait un chemin impitoyable sur des milliers d’années-lumière. Avec le temps son énergie s’évanouirait, se dissiperait lentement, perdrait peu à peu de sa puissance dans les vastes espaces inter-galactiques. Et viendrait peut-être un jour où toute cette énergie aurait disparu. Mais entre temps, rien n’aurait résisté sur sou passage, rien. Dans les années à venir d’immenses soleils éclateraient, transformés en gaz invisibles, à peine touchés par ce rayon d’une puissance terrifiante qui passerait aussitôt son chemin. Et quelque astronome, observant le phénomène à travers son télescope, s’interrogerait sur ce qui venait d’arriver.

Il se tourna avec lenteur vers Caroline. « Quel effet cela fait-il, demanda-t-il, de gagner une guerre ? »

Le visage qu’elle leva vers lui portait la trace des épreuves et des fatigues. « Ne me dis pas ça, dit-elle ; il fallait que je le fasse. C’était une race terrible, mais vivante – et il y a si peu de vie dans cet univers. »

« Tu as besoin de sommeil », dit-il.

Il vit le pli tragique de ses lèvres.

« Ni sommeil, ni repos, dit-elle. Nous avons à peine commencé. Il faut sauver l’univers. Il faut créer de plus en plus de structures dans la cinquième dimension, et des structures plus grandes, pour absorber l’énergie produite par la rencontre des deux univers. »

Gary sursauta. Il avait oublié l’univers qui approchait. Ils avaient été si absorbés par la guerre contre les Chiens d’Enfer qu’elle leur avait masqué le danger le plus grave.

Mais maintenant qu’il y pensait, il se rendait compte du travail qui restait à faire.

Il alla vers l’Ingénieur. « Combien de temps encore ? demanda-t-il. Combien de temps nous reste-t-il ? »

« Très peu, répondit l’Ingénieur. Vraiment très peu. Je crains que cette énergie ne nous envahisse d’un moment à l’autre. »

« Cette énergie, dit Kingsley, les yeux brillant d’un éclat fanatique. Pensez à ce qu’on pourrait faire d’elle. Nous pourrions installer une énorme structure d’espace de la cinquième dimension, l’utiliser comme une batterie d’accumulation. Nous pourrions envoyer de l’énergie n’importe où dans l’univers. Ce serait une centrale universelle. »

« Il faudrait d’abord la contrôler, dit Tommy. Il faudrait pouvoir la concentrer en un faisceau étroit. »

« D’abord, rappela Caroline, il faut faire quelque chose à propos de cet univers. »

« Un instant, dit Gary. Nous avons oublié quelque chose. Nous avions demandé à ce peuple de l’autre univers de venir nous aider, mais nous n’avons plus besoin de lui. » Il regarda l’Ingénieur. « Avez-vous de leurs nouvelles ? » demanda-t-il.

« Oui, répondit l’Ingénieur. Ils veulent toujours venir. »

« Ils veulent toujours venir ? » Gary était stupéfait. « Et pourquoi ? »

« Ils veulent émigrer dans notre univers, expliqua l’Ingénieur. Et j’ai été d’avis de les y autoriser. »

« Vous avez été d’accord ? rugit Kingsley. Et depuis quand cet univers est-il un asile pour immigrants ? Nous ne savons pas de quel genre de peuple il s’agit. Ils peuvent être dangereux. Ils veulent peut-être détruire la vie de notre univers. »

« Il y a bien assez de place pour eux. », dit l’Ingénieur, et sa voix, si c’était possible, semblait plus froide et plus impersonnelle que jamais. « Il y a plus de place qu’il n’en faut. Nous avons plus de cinquante milliards de galaxies, et plus de cinquante milliards d’étoiles dans chaque galaxie. Bien sûr, seule une étoile sur dix mille a un système solaire, c’est vrai… et un système solaire sur cent seulement abrite de la vie. Et si nous avons besoin d’autres systèmes solaires, nous pouvons les fabriquer. Avec à notre disposition la puissance produite par la dimension de l’éternité, nous pouvons déplacer les étoiles, les précipiter les unes contre les autres pour créer des systèmes solaires. Avec cette énergie, nous pouvons donner une nouvelle forme à l’univers, le modeler selon nos besoins. »

L’idée frappa avec force l’esprit de Gary. Ils pourraient modeler l’univers ! Avec les matériaux bruts sous la main et cette énergie presque infinie à leur disposition, ils pourraient modifier le cours des étoiles, aligner les galaxies, fabriquer des planètes, établir un plan bien coordonné pour combattre l’entropie, la tendance à décliner, la tendance à devenir fou furieux. Son esprit jouait avec ces idées, les effleurant l’une après l’autre, mais au fond de lui-même subsistaient l’étonnement et la peur. Et soudain un avertissement se manifesta… un avertissement insistant qui martelait ses pensées. L’homme n’était pas prêt à disposer d’un tel pouvoir, il ne pourrait pas l’utiliser avec intelligence, et il s’en servirait peut-être pour détruire l’univers. Y avait-il dans l’univers une autre entité qualifiée pour son utilisation ? Serait-il sage de mettre un tel pouvoir aux mains de qui que ce fût !

« Mais pourquoi, demandait Caroline, pourquoi veulent-ils venir ? »

« Parce que nous allons détruire leur univers, dit l’Ingénieur, pour sauver le nôtre. »

C’était comme si une bombe était tombée au milieu d’eux. Le silence se fit. Gary sentit la main de Caroline se glisser dans la sienne. Il la tint serrée.

« Mais pourquoi détruire leur univers ? cria Tommy. Nous avons les moyens de les sauver tous les deux. Il nous suffit de créer d’autres écrans à cinq dimensions pour absorber l’énergie. »

« Non, répondit l’Ingénieur. Nous ne pouvons le faire. Nous aurions pu le faire si nous en avions eu le temps. Mais il nous reste peu de temps, à peine assez. L’énergie pourrait nous envahir. Il faudrait tant d’écrans et nous avons si peu de temps. »

Ses pensées s’arrêtèrent et Gary entendit traîner les pieds de Kingsley.

« Ces autres êtres, continua l’Ingénieur, savent que de toutes manières leur univers n’a plus longtemps à exister. Il touche presque à sa fin. Il mourra bientôt sous l’effet de la chaleur. À travers son espace la matière et l’énergie se répartissent rapidement. Le jour approche où elles seront également réparties, et où la chaleur, l’énergie, la masse seront dans tout leur univers en couche mince et presque inexistante. »

Gary retenait son souffle. « C’est comme une montre qui arrive au bout de sa course », dit-il.

« C’est cela, dit l’Ingénieur. Comme une montre au bout de sa course. C’est aussi ce qui arrivera en son temps à notre univers. »

« Mais pas si nous avons à notre disposition l’énergie de l’inter-espace », dit Gary.

« Et déjà, continuait l’Ingénieur, déjà une seule région de cet autre univers reste encore habitable… celle qui est en face de nous. Ils ont rassemblé là toute vie et maintenant ils se préparent à passer dans notre univers. »

« Mais comment vont-ils faire pour venir ici ? » demanda Herb.

« Ils utiliseront une flexion de l’espace, répondit l’Ingénieur. Ils vont sortir de leur univers, mais en même temps distordre le facteur temps dans l’enceinte de leur hypersphère… distorsion qui les projettera en avant dans le temps, poussera leur petit univers plus près de notre univers que du leur. Notre gravitation attirera leur hypersphère ici. »

« Mais cela produira encore de l’énergie, objecta Gary. Leur petit univers sera détruit. »

« Non, répondit l’Ingénieur, parce qu’ils vont incorporer leur continuum d’espace-temps au nôtre dès que les deux univers se rencontreront. Ils feront immédiatement partie de notre univers. »

« Vous leur avez dit comment créer une hypersphère ? » demanda Herb.

« Oui, dit l’Ingénieur, et cela sauvera la population de cet autre univers. Ils avaient essayé différentes choses, établi des théories et inventé de nouvelles mathématiques, dans leur effort pour échapper à la catastrophe. Ils ont découvert beaucoup de choses que nous ne connaissons pas, mais ils n’avaient jamais pensé à sortir de leur univers. Il s’agit apparemment d’un peuple mécanisé, très semblable à nous autres les Ingénieurs. Mais cette étincelle d’imagination dont vous êtes si bien pourvus paraît leur faire défaut. »

« Seigneur, dit Gary. Voyez un peu ! L’imagination sauvant la population d’un autre univers ! L’imagination d’une race de troisième ordre, qui n’a pas encore vraiment commencé à se servir de cette imagination ! »

« Vous avez raison, déclara l’Ingénieur, et dans les siècles à venir, cette imagination fera de vous les maîtres de l’univers. »

« Prophétie », dit Gary.

« J’en suis sûr », dit l’Ingénieur.

« Encore une chose, intervint Herb. Comment cet autre univers sera-t-il détruit ? »

« C’est nous qui allons le détruire, répondit l’Ingénieur, exactement comme nous l’avons fait pour les Chiens d’Enfer. »


CHAPITRE DIX-SEPT

Tommy s’assit au siège de pilotage et fit avancer lentement le vaisseau, utilisant les fusées l’une après l’autre pour le maintenir sur sa route.

« C’est dur de rester immobile ici, dit-il entre ses dents. On ne peut même pas savoir où l’on est. On dirait qu’il n’y a pas de direction, rien pour s’orienter. »

« Non, bien sûr, rugit Kingsley. Nous sommes à un endroit où aucun autre homme n’est jamais venu. Nous sommes exactement à l’endroit où l’espace et le temps disparaissent, où les lignes de force sont distordues, où tout est dispersé pêle-mêle. »

« Le bout de l’univers », dit Caroline.

Gary regarda par le hublot d’observation. Il n’y avait rien à voir, rien qu’un vide d’un bleu profond et qui semblait étrangement habité par une vie intense.

Il se détourna et demanda à l’Ingénieur. « Y a-t-il des indices de la présence d’énergie ? »

« De très légers signes, répondit l’Ingénieur, se penchant pour scruter le cadran d’un instrument de détection. De très légers signes. L’autre univers est presque au-dessus de nous maintenant, et les lignes de force commencent à se faire sentir. »

« Combien de temps cela prendra-t-il encore ? » demanda Kingsley.

« Je ne peux le dire, répondit l’Ingénieur. Je connais très mal les lois de cet endroit. Cela peut prendre un instant ou durer encore un certain temps. »

« Bon, dit Herb. Le feu d’artifice peut commencer d’un moment à l’autre. Les gens de l’autre univers sont arrivés sans encombre et l’autre univers n’a plus aucune raison d’exister. On peut le faire sauter quand on veut. »

« Gary, dit Kingsley, vous feriez mieux, Herb et vous-même, de prendre ces armes. Nous pouvons avoir besoin d’agir vite. »

Gary fit un signe de tête et se dirigea vers les commandes d’un désintégrateur. Il se glissa sur le siège derrière ces commandes et saisit le levier de direction du tir. Il le manœuvra d’arrière en avant, et il savait qu’à l’extérieur la gueule féroce de l’arme décrivait un grand arc.

Par la petite imposte devant lui, il pouvait voir l’intensité bleue du vide où ils se déplaçaient.

Ici le temps et l’espace s’amenuisaient et disparaissaient. Comme un bateau naviguant sur une mer houleuse, leur vaisseau suivait le bord même de l’univers, secoué par des coordonnées de forces distordues et variables.

Quelque part à l’extérieur, tout près, se trouvait le mystérieux inter-espace. Tout proche aussi, quoiqu’invisible dans toute cette immensité, un autre univers. Un vieil univers chancelant que ses habitants avaient abandonné, un univers expirant qui avait reçu la sentence de mort pour qu’un univers plus jeune pût survivre.

Dans quelques minutes à peine, l’espace entre les deux univers allait commencer à se remplir d’une charge de cette terrible énergie, sans forme et sans durée. Elle allait pénétrer dans les deux univers, d’abord lentement, puis de plus en plus vite, accroissant leur masse, les condangant à une destruction presque instantanée.

Mais avant que cela pût se produire, le rayon désintégrateur, la forme la plus terrifiante d’énergie que connussent les Ingénieurs, allait éclater dans ce champ d’énergie latente en direction de cet autre univers qui approchait.

Le champ d’énergie adopterait immédiatement la terrible puissance du rayon désintégrateur, mais des millions de fois plus puissante que le rayon lui-même… une aveuglante nappe d’énergie que rien n’arrêterait, qui écraserait la forme même du temps et de l’espace, qui détruirait la matière et annulerait toute autre énergie… Et cette nappe d’énergie suivrait sa route destructrice vers l’autre univers.

Et à ce moment, le champ d’énergie, concentrant toute sa puissance dans l’explosion du désintégrateur, serait détournée de l’univers le plus jeune et se retournerait avec toute sa force vers celui qu’il fallait anéantir.

Vacillant sous la poussée d’une telle tempête d’énergie, le vieil univers commencerait à se contracter. Sa masse augmenterait de plus en plus vite, tandis que l’énergie de la cinquième dimension, transmise par les rayons des désintégrateurs, se jetterait dans la structure de son espace-temps.

Gary se passa la main sur le front.

C’était le plan de Caroline et de l’Ingénieur. Il espérait qu’il marcherait. Et pourtant il semblait impossible qu’un petit vaisseau, avec deux petits fusils dirigés par les membres débiles de l’espèce humaine, pût anéantir totalement un univers, une matrice incroyablement énorme d’espace-temps.

Cependant il avait vu le faisceau d’une petite torche électrique cristalliser l’énergie de la dimension de l’éternité, et supprimer en un clin d’œil une imposante flotte de guerre, protégée par de lourds écrans contre les bombes, invulnérable… mais anéantie par une torche électrique aux mains d’un petit bout de femme.

À la lumière de ce souvenir, il était plus facile de croire que les désintégrateurs, cristallisant un champ d’énergie beaucoup plus vaste, puissent détruire un univers. Car ce ne serait pas les armes elles-mêmes qui feraient le travail, mais la concentration de toute l’énergie vers l’autre univers, de cette énergie dirigée par les fusils.

« L’énergie se produit, dit Caroline. Soyons prêts. »

Gary lui sourit. « Nous tirerons quand nous verrons le blanc de leurs yeux », dit-il.

Il se creusa la cervelle pour retrouver l’origine de cette phrase. C’était dans l’histoire, cela faisait partie des vieilles légendes obscures du passé, de quelque grande bataille des temps anciens.

Il haussa les épaules. L’histoire, quelle qu’elle fût, était sans doute fausse, de toute manière, comme tant d’autres légendes anciennes. Ce n’était qu’une histoire qu’on racontait à la veillée quand le vent soufflait dans la cheminée et que la pluie crépitait sur le toit.

Ses yeux revinrent à l’imposte et plongèrent dans le bleu brumeux qui semblait vibrer d’une vie palpitante.

Il fallait attendre que l’énergie ait atteint un point où son action fût efficace. Mais pas trop longtemps. Car s’ils attendaient trop longtemps, elle envahirait leur propre univers et les balaierait.

« Préparez-vous », tonna Kingsley, et la main de Gary se posa sur le bouton qui libérait l’explosion du désintégrateur. Il referma les doigts sur lui, prêt à l’actionner.

« Allez ! » rugit Kingsley, et Gary abaissa le bouton.

À deux mains il dirigea le tir, d’arrière en avant, d’avant en arrière. Il savait qu’à ses côtés Herb en faisait autant.

Il vit par l’imposte s’épanouir un tourbillon de lumière, un éclatement lumineux aveuglant et meurtrier qui sembla bondir, se tordre, puis se transformer en une nappe de feu solide. Une nappe de feu solide qui avançait en bondissant, apportant la mort à un univers épuisé.

Elle disparut en quelques secondes… quelques secondes pendant lesquelles un enfer d’énergie avait été déchaîné entre deux univers.

Puis le bleu brumeux envahit de nouveau le hublot, et le vaisseau fut secoué comme un navire par gros temps, malmené par les lignes de force brisées qui se soulevaient et tremblaient encore sous le fouet cinglant des titans qui un instant plus tôt emplissaient l’inter-espace.

Gary fit tourner son siège, vit Caroline et l’Ingénieur penchés sur le cadran du détecteur qu’ils interrogeaient attentivement.

Kingsley, qui regardait par-dessus l’épaule de l’Ingénieur, marmonnait : « Aucune trace. Aucune trace d’énergie. »

Cela voulait donc dire que l’autre univers se contractait déjà, repartant vers un autre commencement… et qu’il n’était plus une menace.

Gary tapota le fusil. L’arme, avec l’ingéniosité de l’homme, avait résolu le problème. L’Homme seul avait détruit un univers, mais en avait sauvé un autre. Cela avait l’air trop fantastique pour être vrai.

Il jeta un regard sur la salle des commandes. Tommy aux commandes. Herb au second fusil. Les trois autres regardant le détecteur d’énergie. Tout était familier. Rien n’avait changé. Tout était habituel et ordinaire.

Et pourtant, pour la première fois, des êtres fragiles, venus de l’univers, avaient fermement pris en main sa destinée. L’Homme et ses petits compatriotes des vastes abîmes de l’espace ne seraient plus désormais de simples pions dans le flot cruel des forces cosmiques. Dorénavant la vie dominerait ces forces, les plierait à ses volontés, les utiliserait, les transformerait, les déplacerait.

La vie était un accident. Il y avait peu de raisons d’en douter. C’était quelque chose d’assez imprévu, qui s’était introduit comme une maladie pernicieuse dans le mécanisme ordonné de l’univers. L’univers était hostile à la vie. Les profondeurs de l’espace étaient trop froides pour la vie, la plupart des rassemblements de matière trop chauds pour la vie. L’espace était traversé par des rayons ennemis de la vie. Mais la vie triomphait. L’univers enfin ne la détruirait pas… et elle gouvernait l’univers.

Son esprit revint au jour où Herb avait repéré dans l’écran télescopique la petite réflexion lumineuse… au jour où il avait découvert la jeune fille dans la capsule. Et devant lui semblait se dérouler la chaîne des événements qui conduisait au présent. Si Caroline Martin n’avait pas été condangée à l’espace, si elle n’avait pas connu le secret de l’arrêté momentané des fonctions vitales, si cet arrêt avait concerné aussi la pensée, si Herb n’avait pas vu l’éclair qui leur révéla la présence de la capsule, si lui-même n’avait pas réussi à ranimer la jeune fille, si Kingsley n’avait pas été intrigué par le schéma régulier des rayons cosmiques…

Et dans cet enchaînement de circonstances il lui semblait voir quelque chose de plus grand que la simple coïncidence. Que leur avait donc dit ce vieillard, sur la Vieille Terre ? Quelque chose à propos d’un être rêvant, créant des scènes et les peuplant d’acteurs.

« Pas de signes d’énergie », dit l’Ingénieur. Nous avons définitivement écarté le danger. La contraction de l’univers a dépassé le point critique. Nous sommes sauvés. J’en suis si heureux. »

Il les regarda. « Et si reconnaissant », ajouta-t-il.

« Laissez cela, dit Herb. C’était notre peau aussi bien que la vôtre. »


CHAPITRE DIX-HUIT

Herb rongea méthodiquement le dernier os de poulet et soupira : « C’est le meilleur repas de ma vie. »

Ils étaient à table, dans l’appartement que les Ingénieurs leur avaient préparé. Il avait été épargné dans la destruction générale opérée par les Chiens d’Enfer, quoique la tour qui le surplombait eût été endommagée par une bombe à hydrogène.

Gary se versa encore un verre de vin et se renversa sur sa chaise.

« Je pense que notre travail ici est fini, dit-il. Nous allons peut-être rentrer bientôt chez nous. »

« Chez nous ? demanda Caroline. Tu veux parler de la Terre ? » Gary acquiesça.

« J’ai presque oublié la Terre, dit-elle. Il y a si longtemps que je ne l’ai vue. Je suppose qu’elle a beaucoup changé depuis la dernière fois. »

« Peut-être, lui répondit Gary, quoiqu’un certain nombre de choses ne changent jamais. L’odeur d’un champ fraîchement labouré, la senteur des blés au temps de la moisson et la beauté des arbres à l’horizon, le soir. »

« Poète, dit Herb. Espèce de poète, va ! »

« Il y aura peut-être des choses que je ne reconnaîtrai pas, dit Carline, des choses qui seront tellement différentes. »

« Je te montrerai la Terre, dit Gary, je te mettrai au courant de tout. »

« Ce qui me tracasse, dit Kingsley, c’est le peuple de l’autre univers. C’est comme si nous laissions, sur Terre, des éléments indésirables dépasser le quota d’immigration. On ne peut savoir de quel genre de peuple il s’agit. Il a peut-être des formes de vie qui nous sont hostiles. »

« Ou encore, suggéra Caroline, ils possèdent peut-être un haut niveau de connaissances scientifiques et une plus grande culture. Ils peuvent apporter beaucoup à notre univers. »

« Ils ne sont pas très dangereux, dit Gary. Les Ingénieurs s’en occupent. Ils les garderont enfermés dans l’hypersphère qui les a conduits ici jusqu’à ce qu’on trouve un endroit pour les installer. Les Ingénieurs garderont un œil sur eux. »

Des pieds métalliques raclèrent le sol et l’Ingénieur 1824 s’approcha de leur table.

Il s’arrêta devant eux et croisa les bras sur sa poitrine.

« Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il. La nourriture est-elle bonne ? »

« Ma réponse sera positive », dit Herb.

« Nous en sommes heureux, dit l’Ingénieur. Nous avons fait tant d’efforts pour tout vous rendre agréable. Nous vous remercions d’être venus. Sans vous nous n’aurions jamais sauvé l’univers. Nous ne serions jamais allés sur la Vieille Terre pour trouver le secret de l’énergie, parce que nous ne sommes pas mus par votre infatigable imagination… une imagination qui ne vous laisse pas de repos tant que tout n’a pas été éclairci. »

« Nous avons fait ce que nous avons pu, grogna Kingsley. Mais tout le mérite en revient à Caroline. C’est elle qui a fait les calculs pour la création de l’hypersphère. Elle est la seule d’entre nous qui ait été capable de comprendre les équations relatives à l’énergie et à l’inter-espace. »

« C’est vrai, dit l’Ingénieur, et nous remercions tout particulièrement Caroline. Mais les autres aussi avaient un rôle à jouer, et vous l’avez fait. Cela nous a procuré beaucoup de fierté. »

« De la fierté, pensa Gary. Pourquoi serait-il fier de ce que nous avons fait ? » L’Ingénieur capta sa pensée. « Vous demandez les raisons de cette fierté, dit-il, et je vais vous les donner. Nous vous avons observés et étudiés attentivement depuis votre arrivée, pour savoir si nous devions vous confier ou non ce qu’il y a à dire. Dans des circonstances différentes, nous vous aurions sans doute laissé partir sans un mot, mais nous avons décidé que vous deviez savoir. »

« Savoir quoi ? » tonna Kingsley. Les autres se taisaient et attendaient.

« Vous savez comment votre système solaire a commencé ? » demanda l’Ingénieur.

« Bien sûr, dit Kingsley. Il y a eu une rencontre dynamique entre deux étoiles. Notre Soleil et un autre, il y a environ trois milliards d’années. »

« Cet autre soleil, dit l’Ingénieur, était celui de mon peuple, un soleil sous lequel les planètes avaient construit une grande civilisation. Mon peuple savait depuis longtemps que la collision aurait lieu. Nos astronomes le découvrirent d’abord, ensuite nos physiciens et d’autres savants travaillèrent sans relâche pour éviter la collision ou pour sauver ce qu’ils pourraient de notre civilisation quand la rencontre se produirait, mais en vain. Des siècles passèrent, et les deux étoiles étaient de plus en plus proches. Il semblait ne plus y avoir aucune chance de rien sauver. Nous savions que les planètes seraient détruites quand le premier flot gigantesque provenant de votre Soleil cinglerait l’espace, que l’explosion résultante détruirait immédiatement toute vie, que presque sûrement certaines planètes seraient totalement anéanties.

Nos astronomes nous dirent que notre Soleil passerait à moins de deux millions de kilomètres de votre étoile, qu’il saisirait et entraînerait loin dans l’espace une partie de la masse en fusion rejetée par votre Soleil. Dans une telle circonstance, nous ne voyions guère d’espoir de survivre pour notre civilisation. »

Ses pensées s’arrêtèrent, mais personne ne dit mot. Tous les yeux fixaient le visage impassible de l’Ingénieur, tous attendaient qu’il continuât.

« Enfin, conscient que tous ses efforts étaient désespérés, mon peuple construisit de vastes vaisseaux. Des vaisseaux destinés à être habités, pour qu’on y passe de longues années dans l’espace. Et longtemps avant la collision, on lança ces vaisseaux, avec un équipage sélectionné : des groupes représentatifs, formés d’hommes de différentes sciences, munis de nombreux rapports sur notre civilisation. »

« L’Arche, dit Caroline, le souffle coupé. La vieille histoire de l’Arche. »

« Je ne comprends pas », dit l’Ingénieur.

« Cela n’a pas d’importance, dit Caroline. Continuez, s’il vous plaît. »

« Loin dans l’espace, mon peuple vit les deux étoiles passer rapidement l’une près de l’autre. Ce fut comme si les cieux explosaient. Des gerbes de gaz et de matière en fusion jaillirent dans l’espace à des millions de kilomètres. Ils virent leur propre Soleil traîner une énorme masse de ce matériau stellaire sur des milliards de kilomètres et en éparpiller des fragments sur son chemin. Ils virent la formation graduelle de matière autour de votre Soleil et alors ils cessèrent de le voir car ils s’éloignaient rapidement dans l’espace et les masses en éruption se calmaient.

Pendant des générations, mon peuple chercha une nouvelle demeure. Des hommes moururent et eurent l’espace pour sépulture. Des enfants naquirent, vieillirent à leur tour et moururent. Pendant des siècles les grands vaisseaux allèrent d’étoile en étoile, à la recherche d’un système planétaire où ils pussent s’installer. L’un d’eux approcha trop près d’un soleil géant et périt. Un autre fut brisé par le choc avec une étoile obscure. Mais les autres bravèrent les dangers et les incertitudes de l’espace, toujours en quête d’une nouvelle demeure. »

Encore une pause, et toujours pas de questions. L’Ingénieur continua :

« Mais ils ne trouvèrent aucun système planétaire. Une seule étoile sur dix mille a un système planétaire, et ils auraient pu chercher ainsi pendant des milliers d’années sans en trouver une.

Finalement, épuisés par leur quête, ils décidèrent de retourner à votre Soleil. Car bien qu’il n’y eût pas encore là de système planétaire, ils savaient qu’il y en aurait un dans les âges à venir. »

Le vent froid de l’espace souffla encore au visage de Gary. Cette histoire que racontait l’Ingénieur pouvait-elle être vraie ? Était-ce la raison pour laquelle les Ingénieurs envoyaient des signaux vers Pluton ?

Les pensées de l’Ingénieur recommençaient.

« Après bien des années, ils atteignirent votre Soleil, et pendant qu’ils approchaient, ils virent que des planètes se formaient autour des points où la matière était relativement dense. Mais il y avait autre chose. Se déplaçant sur une grande orbite erratique au bord même de cette masse nébuleuse de matière planétaire brute, se trouvait une planète qu’ils reconnurent. C’était une des planètes de leur étoile natale, la quatrième en partant de leur Soleil. Elle lui avait été arrachée et suivait maintenant son orbite propre autour de son étoile d’adoption.

Mon peuple avait enfin trouvé un asile. Ils descendirent à la surface de la planète, pour découvrir que son atmosphère s’était dissipée, que toute vie avait disparu, que tout vestige de leur civilisation avait été complètement détruit.

Mais ils s’y installèrent et tâchèrent de reconstruire, du moins en partie, la civilisation qui était leur richesse. Mais c’était une tâche désespérée. Pendant des années, pendant des siècles, ils observèrent la lente formation de votre système solaire, virent les planètes prendre forme et se refroidir lentement, et ils attendaient le jour où leur race pourrait les occuper. La reconstruction totale de leur civilisation, le manque d’atmosphère, le froid extrême de l’espace, épuisaient leurs forces. Ils prévirent le jour où ils allaient périr, où le dernier homme mourrait. Mais ils firent des plans à longue échéance, et avec le plus grand soin.

Ils nous créèrent, nous donnèrent de grands vaisseaux et nous envoyèrent leur chercher de nouvelles demeures, espérant contre toute vraisemblance que nous leur trouverions un nouvel asile avant qu’il soit trop tard. Dans l’espace nos vaisseaux se séparèrent, chacun suivant sa propre route, prêts à survoler l’univers entier si cela était nécessaire. »

« Ils vous créèrent ? demanda Gary. Que voulez-vous dire ? Vous n’êtes donc pas des descendants directs de la race de l’étoile étrangère ? »

« Non, répondit l’Ingénieur, nous sommes des robots. Mais fabriqués avec tant de soin, pourvus d’une telle ressemblance avec la vie, qu’on ne peut nous distinguer des formes de vie authentique. Je pense quelquefois que, au cours de toutes ces années, nous sommes peut-être devenus vraiment vivants. J’y ai beaucoup pensé, et j’ai tant espéré qu’avec le temps nous deviendrions plus que de simples machines. »

Dans le silence, Gary se demanda pourquoi il n’avait pas deviné plus tôt la vérité. C’était pourtant visible. La forme et les actions même des Ingénieurs étaient mécaniques. Un jour l’Ingénieur leur avait dit qu’il était mu par des principes mécaniques, que lui-même et ses compatriotes ne possédaient à peu près pas d’imagination. Et les machines, bien sûr, n’ont pas d’imagination.

Mais ils avaient tellement eu l’air d’êtres vivants, presque d’êtres humains, qu’il avait pensé à eux comme à des représentants d’une vie réelle, coulée dans une forme non pas protoplasmique mais métallique.

« Ça alors, je veux bien être pendu… » commença Kingsley.

« Alors, mon vieux, pour des robots, vous êtes le dessus du panier, si j’ose dire », ajouta Herb.

Gary lui montra les dents. « Écrase », lui dit-il.

« Vous n’êtes peut-être plus des robots, disait Caroline. Au cours de toutes ces années, vous êtes peut-être devenus de vraies entités. Vos créateurs ont dû vous donner des cerveaux électrochimiques et après tout, c’est la définition du cerveau humain. Avec le temps ces cerveaux ont pu devenir réels, presque aussi efficaces et peut-être par certains côtés plus même qu’un cerveau protoplasmique. Et le pouvoir du cerveau, la possibilité de penser et de raisonner, semble être le plus important. »

« Merci, dit l’Ingénieur, merci beaucoup. Vous êtes si gentille de dire cela. C’est ce que j’ai moi-même essayé de croire. »

« Voyons, dit Gary, cela n’a pas vraiment d’importance, n’est-ce pas ? Je veux dire, que vous soyez des robots ou des entités indépendantes. Vous servez les mêmes fins, vous suivez les mêmes principes, que ceux qui agissent sous l’impulsion de la vie. Et à mon avis, une existence de robot peut être de bien des points de vue préférable à une existence humaine. »

« Cela n’a peut-être pas vraiment d’importance, acquiesça l’Ingénieur. Je vous ai dit un jour que nous étions un peuple fier, que nous avions reçu une grande confiance et que nous l’avions méritée. L’orgueil sans doute nous a empêchés de vous dire qui nous étions, mais maintenant je suis content de l’avoir fait, car le reste sera plus facile à comprendre. »

« Le reste, s’étonna Tommy. Ce n’est donc pas fini ? »

« Loin de là », dit l’Ingénieur.

« Attendez un peu, grogna Kingsley. Voulez-vous dire que vous tous, les Ingénieurs, vous avez été créés par une race qui était florissante il y a trois milliards d’années, et que vous vivez depuis ce temps ? »

« Pas tous, répondit l’Ingénieur. Mon peuple n’a fabriqué que quelques-uns d’entre nous, le nombre nécessaire pour chaque vaisseau. Nous avons fait les autres nous-mêmes, des copies de nous-mêmes. Mais dans chaque nouvelle création nous avons essayé d’introduire les facteurs qui nous manquaient. L’imagination, d’abord, et une initiative plus grande, et un plus large éventail de perceptions émotionnelles. »

« Êtes-vous, vous-même, un des premiers robots fabriqués sur Pluton ? » demanda Caroline.

« Oui », répondit-il.

« Vous êtes éternel et immortel », conclut Kingsley.

« Ni éternel, ni immortel, dit l’Ingénieur. Mais avec du soin, en remplaçant les pièces usées, et en évitant les accidents, je fonctionnerai encore pendant de nombreux milliards d’années. »

Des milliards d’années, pensa Gary. Cela dépassait l’imagination humaine. Un esprit humain ne pouvait se représenter un milliard, ni un millier, ni même une centaine d’années. L’homme, d’une manière générale, ne pouvait guère se représenter un nombre qui dépassât quatre.

Mais si les Ingénieurs vivaient depuis trois milliards d’années, comment se faisait-il qu’ils n’aient pu créer une hypersphère, pourquoi n’étaient-ils pas sortis de l’univers pour étudier les lois de l’inter-espace ? Pourquoi ce travail avait-il dû attendre l’arrivée des hommes ?

« J’ai déjà répondu à cela, dit l’Ingénieur, et j’y répondrai encore. C’est une question d’imagination et de vision… la capacité de voir au-delà des faits, de se lancer dans les probabilités, de se représenter ce qui pourrait avoir lieu et d’essayer alors de le faire arriver. Et nous ne pouvons le faire. Nous sommes limités à l’action mécanique et à la pensée mécanique. Nous n’allons pas plus loin que le fait prouvé. Quand deux faits en produisent un autre, nous acceptons ce troisième fait, mais nous n’avançons pas dans la spéculation, nous ne réunissons pas une demi-douzaine de faits incertains pour essayer de les cristalliser. Voilà la réponse à votre question. »

Gary était pétrifié. Il ne s’était pas rendu compte que l’Ingénieur pouvait lire ses pensées même lorsqu’il ne les dirigeait pas vers lui. Caroline le regardait avec un demi-sourire.

« As-tu demandé quelque chose ? » dit-elle.

« Oui, je suppose. »

« Avez-vous jamais eu des nouvelles des autres Ingénieurs ? demanda Kingsley ; de ceux qui étaient dans les autres vaisseaux ? »

« Non, répondit l’Ingénieur. Ils ont sans doute trouvé d’autres planètes où ils font le même travail que nous. Nous avons essayé de les joindre, mais nous n’avons jamais réussi. »

« Quel est votre travail ? » demanda Gary.

« Enfin, Gary, dit Caroline, tu devrais le savoir. C’est de préparer un endroit où le peuple des Ingénieurs puisse vivre. C’est bien cela ? » demanda-t-elle à l’Ingénieur.

« C’est cela », répondit-il.

« Mais ce peuple est mort, objecta Gary. Il n’y a plus trace de ces êtres dans notre système solaire, et ils ne l’ont certainement pas quitté pour chercher une autre planète. Ils sont tous morts sur Pluton. » Il se rappela les pierres taillées qu’avait trouvées Ted Smith. Les mains des créateurs des Ingénieurs les avaient taillées, des milliards d’années plus tôt… et elles étaient toujours à la surface de Pluton, témoins muets de la grandeur d’une race qui était déjà morte quand les planètes du système solaire n’avaient pas encore fini de se refroidir.

« Ils ne sont pas morts », dit l’Ingénieur, et ses paroles semblaient avoir une chaleur particulière.

« Ils ne sont pas morts, dit Gary. Savez-vous donc où ils sont ? »

« Oui, dit l’Ingénieur ; certains d’entre eux sont dans cette pièce. »

« Dans cette pièce »… commença Caroline, et elle se tut quand le sens de ces paroles l’eut pénétrée.

« Dans cette pièce, répéta Herb. Les seules personnes dans cette pièce, c’est nous. Et nous ne sommes pas votre peuple. »

« Mais si, déclara l’Ingénieur. Il y a des différences, bien sûr. Mais vous leur ressemblez beaucoup, par de nombreux côtés. Vous êtes protoplasmiques, et ils l’étaient. Votre forme générale est la même, et, j’en suis certain, votre métabolisme aussi. Et par-dessus tout, le fonctionnement de votre esprit. »

« C’est donc la raison pour laquelle, dit Caroline, nous avons pu vous comprendre et vous nous comprendre aussi ; c’est pourquoi vous nous avez gardés et renvoyé les autres entités là d’où elles venaient. »

« Voulez-vous dire, demanda Kingsley, que nous sommes les descendants directs de votre peuple… que votre peuple a finalement occupé les planètes ? Cela semble difficile à croire, parce que nous avons commencé très humblement. Nous n’avons aucune légende, aucune preuve d’une pareille genèse. »

« Ce n’est pas exactement cela, dit l’Ingénieur. Mais je suppose que vous vous êtes demandé comment la vie avait commencé sur votre planète. Dans de nombreux systèmes planétaires, vous le savez, la vie est totalement inconnue. Des planètes aussi anciennes que la vôtre sont dénuées de toute vie. »

« Il y a la théorie des spores, dit Kingsley, en martelant la table de son poing massif.

Seigneur, c’est ça ! s’écria-t-il. La théorie des spores ! Votre peuple, sur Pluton, avec quelques survivants seulement, voyant les autres planètes impropres à l’habitation, sachant qu’il approchait de sa fin… n’a-t-il pas assuré la vie sur les planètes récentes en développant des spores et en les y implantant ? »

« C’est ce que je pense, répondit l’Ingénieur. C’est la théorie que je soutiens. »

« Mais si c’est le cas, objecta Caroline, pourquoi nous serions-nous développés comme nous l’avons fait ? Pourquoi la forme de vie qui s’est développée aurait-elle reproduit presque exactement le peuple des Ingénieurs ? Ils n’ont sûrement pas pu implanter dans les spores des caractéristiques particulières… ils n’ont pas pu prévoir si loin. Ils ne peuvent pas avoir projeté l’évolution d’une race reproduisant la leur ! »

« C’était un peuple très ancien, dit l’Ingénieur, et très savant. Ils peuvent avoir tout prévu comme vous l’avez dit, j’en suis sûr. »

« Intéressant, concéda Herb. Mais qu’est-ce que cela fait de nous ? »

« Cela fait de vous les héritiers de mon peuple, dit l’Ingénieur. Cela veut dire que tout ce que nous avons fait ici, tout ce que nous possédons, tout ce que nous savons, vous appartient. Nous reconstruirons cette ville, nous y créerons des conditions telles que votre peuple puisse y vivre. Cela veut dire aussi que tout ce qu’ont trouvé les autres Ingénieurs vous appartient. Nous ne voulons rien pour nous sinon la joie et la satisfaction de savoir que nous avons été utiles, que nous avons bien mérité la confiance qui nous avait été accordée. »

Ils étaient stupéfaits et en croyaient à peine leurs oreilles.

« Vous voulez dire, demanda Kingsley, que vous reconstruirez cette ville et que vous la donnerez au peuple de notre système solaire ? »

« C’est bien ce que je veux dire, confirma l’Ingénieur. Cela vous appartient. Je suis sûr que vous descendez d’une certaine façon de mon peuple. Depuis votre arrivée je vous ai bien étudiés. Et toujours j’ai vu de petites actions, des tournures mentales, qui révèlent que vous êtes d’une certaine manière les parents du peuple qui nous a créés. »

Gary essaya d’y voir clair. Les Ingénieurs transmettaient à la race humaine l’héritage d’un peuple ancien, une ville et une civilisation telles que la race humaine elle-même n’en accomplirait pas de semblables avant plusieurs milliers d’années. Mais quelque chose n’allait pas. Il se rappela Herb disant que la ville avait l’air d’attendre quelqu’un qui n’était jamais venu. Herb avait exactement défini la situation. Cette ville avait été construite pour une plus grande race, qui était sans doute morte longtemps avant que la première pierre en ait été posée. Pour une race qui avait dû être si avancée qu’elle ferait paraître l’humanité tout à fait barbare en comparaison.

Il essaya d’imaginer quel effet auraient une telle ville et une telle civilisation sur la race humaine. Il tâcha de se représenter l’avidité et la haine, les manœuvres politiques, la fièvre enragée des affaires, l’inégalité sociale et sa résultante la lutte des classes – tout ce qui est inhérent à l’humanité – tout cela dans cette cité blanche sous ses trois soleils. En somme, les deux choses n’allaient pas ensemble.

« Ce n’est pas possible, dit-il. Nous ne sommes pas encore prêts. Nous ne ferions que du gâchis. Nous aurions trop de pouvoir, trop de loisirs, trop de possessions. Cela écraserait notre civilisation et en échange nous en donnerait une que nous ne pourrions pas assumer. Les bases sur lesquelles s’est édifiée notre civilisation ne coïncideraient pas avec ce qui se trouve ici. »

Kingsley le regardait, ébahi.

« Mais pensez aux connaissances scientifiques ! Pensez aux avantages culturels ! » s’écria-t-il.

« Gary a raison, dit Caroline ; nous ne sommes pas encore prêts. »

« Un jour, dit Gary, un jour, dans le lointain futur, nous le serons. Quand nous nous serons débarrassés de certaines passions. Quand nous aurons résolu les grands problèmes économiques et sociaux qui nous accablent. Quand nous aurons appris à observer la Règle d’Or… quand nous aurons perdu un peu de l’avidité de notre jeunesse. Un jour nous serons dignes de cette ville. »

Il se rappela le vieillard qu’ils avaient rencontré sur la Vieille Terre. Il avait dit que les autres hommes étaient partis pour une lointaine étoile, à un endroit qui avait été préparé pour eux.

Cet endroit dont avait parlé le vieil homme, il le comprenait maintenant, c’était cette ville même. Et cela voulait dire que la Vieille Terre qu’ils avaient visitée était la vraie Terre… non pas une ombre de planète, mais la réalité existant dans le futur. Et le vieillard parlait comme si les autres hommes étaient partis pour cette ville peu de temps auparavant. Il avait dit qu’il avait refusé de partir, qu’il ne pouvait quitter la Terre.

Ce serait donc très long. Plus long qu’il n’avait pensé. Il serait long et difficile d’attendre le jour où leur race pourrait sans dommage entrer dans un monde meilleur, prendre possession d’un héritage que lui avait laissé une race morte à la naissance du système solaire.

« Vous comprenez ? » demanda-t-il à l’Ingénieur.

« Je comprends, répondit-il. Cela veut dire que nous devons attendre les maîtres pour qui nous avons travaillé… et que nous devrons attendre longtemps leur venue. »

« Vous avez attendu trois milliards d’années, lui rappela Gary. Attendez-nous encore quelques millions d’années. Cela ne nous prendra pas longtemps. Il y a du bon dans la race humaine, mais nous ne sommes pas encore prêts. »

« Je crois que vous êtes fou », dit amèrement Kingsley.

« Vous ne pouvez donc pas voir, dit Caroline, ce que l’humanité ferait de cette ville, maintenant ? »

« Mais l’énergie magnétique, gémit Kingsley, et tout le reste. Pensez comme ça nous aiderait. Nous avons besoin d’énergie, d’instruments, et de toutes les connaissances que nous pouvons accumuler. »

« Vous pouvez emporter certains renseignements dit l’Ingénieur. Ce que vous penserez sage d’emporter. Nous vous observerons et nous vous parlerons au cours des années, et peut-être aurez-vous quelquefois besoin de notre aide. »

Gary se leva. Il posa la main sur la large épaule métallique de l’Ingénieur.

« Et vous avez du travail pour tout ce temps-là, dit-il. Une ville à reconstruire. La création de centrales pour utiliser l’énergie de la cinquième dimension. Le contrôle et l’emploi de cette énergie. Son emploi pour le contrôle de l’univers. Le jour viendra, à moins que nous ne puissions intervenir, où notre univers disparaîtra, et mourra dans l’explosion. Mais avec l’énergie éternelle de l’inter-espace, nous pouvons modeler et contrôler l’univers, le plier à nos besoins. »

L’homme de métal sembla se tenir encore plus droit.

« Ce sera fait », dit-il.

« Nous ne devons pas seulement travailler pour l’Homme, mais pour l’univers entier », dit Gary.

« C’est juste », dit l’Ingénieur.

Kingsley se leva à son tour. « Il faudrait repartir sur Pluton, dit-il. Notre travail est fini. »

Il marcha vers l’Ingénieur. « Avant de partir, dit-il, j’aimerais vous serrer la main. »

« Je ne comprends pas. »

« C’est une marque de respect, expliqua Caroline. L’assurance que nous sommes amis. Une façon de sceller un pacte. »

« Très bien », dit l’Ingénieur, et il tendit la main.

Puis ses pensées s’arrêtèrent. Pour la première fois depuis qu’ils l’avaient rencontré, il y eut de l’émotion dans sa voix.

« Nous sommes si heureux, dit-il. Nous pourrons vous parler et ne plus nous sentir aussi seuls. Un jour je viendrai peut-être vous voir. »

« Mais oui, glapit Herb, je vous ferai tout visiter. »

« Tu viens, Gary ? » demanda Caroline, mais Gary ne répondit pas.

Un jour l’Homme serait chez lui dans cette merveilleuse ville de pierre blanche, plein d’admiration pour sa grandeur, pour la hardiesse de son architecture, pour les symboles de sa perfection dressés contre un ciel étranger. Il serait chez lui sur une planète dont toute la puissance, tout le luxe et toute la perfection lui appartiendraient… Il serait chez lui dans cet endroit jailli d’un rêve… du rêve d’un peuple supérieur qui était mort, mais qui en mourant avait transmis son patrimoine de vie à un système solaire nouveau. Et qui, plus que fout, avait laissé un autre héritage entre les mains et dans les cerveaux de bons serviteurs qui, le moment venu, le lui rendraient, leur tâche accomplie.

Mais cette ville et sa fière perfection n’étaient pas pour lui, ni pour Caroline, pas plus que pour Kingsley, Herb ou Tommy. Ni pour les nombreuses générations qui les suivraient. Tant que l’homme traînerait le vieux fardeau de la barbarie et de la haine, tant qu’il serait vil, corrompu, mesquin, il ne pourrait mettre les pieds ici.

Avant de gagner cette ville, l’Homme parcourrait de longs sentiers pleins de poussière et d’embûches, puis connaîtrait les triomphes de la route vers les étoiles. Les galaxies écriraient de nouveaux alphabets dans le ciel, et l’empreinte de nombreux événements serait gravée sur la cire du temps. Des puissances nouvelles viendraient, régneraient et disparaîtraient. De grands chefs se dresseraient, auraient leur moment de gloire et s’évanouiraient dans le silence et l’oubli. Des croyances naîtraient, s’épanouiraient et s’éparpilleraient en poussière entre les mondes. Le regard nocturne des étoiles verrait de grandes actions, elles applaudiraient à de grands événements, elles seraient témoins de grandes défaites, et pleureraient sur d’amers chagrins.

« Pensez un peu ! dit Caroline. Nous rentrons chez nous ! »

« Oui, dit Gary, nous rentrons enfin chez nous. »
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